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LE DANGER 

DES LIAISONS, 
o u 

MEMOIR. ES 

D E t A 

BARONNE m BLfiMQN. 

PREMIERE PARTIE, 

I^^'Ent&e dans ma trente^ 
^^a cinquiemeann^e:nian2- 
lafil ture m'avoit formd pour 
fitte belle a vingt ans , aidde d'ua 
peu d'art, je pourrois I'^re cn- 
coreatrente'Cmqjmais /revenue 
tPdrt, A 



i Memoir es 

de toute efpece d*^garemens ^ gu^< 
ric de toute forte de foiblefle , 
voyant les objets tek qu ils font j 
libre des id^es fauffes qui les etn- 
belliffent , afFtanchie des paffions 
tumultueufes qui les ddguifent, j'ai 
quittd le monde il y a un an , & 
je Tai quitt^ fans regret & fans 
jretoun 

Je me fuis choifi une retraite 
charmante ; maifon commode ^ 
jardins d^licieux ^ Htuation riante^ 
fans foins g6nans qui m'aflujettif^ 
fent 9 fans embarras facheux qui 
me tpurmentept , beaupoup de li*- 
vres, peu d amis me procurentles 
feuls plaifirs que j y defire. Enfi^ 
rien ne manqueroit a mon bon^ 
heur, ff ycontente du prdfent^ tran^ 
quille fur Favenir, j'dtois fans rci- 
gret pour Je pajQK; mais, i\ le £aut 
avouer > Je fouvenir de quelques 
amn^PiS dp ma vie ; empoifonn^p 



He la Baronm de Blemon. ^f 
fouvent le repos que je cherchc 
a me procurer pour cciles qui me 
reftent : c'eft oans quelques - uns 
de ces momens de honte & de 
tepentir, que la vertu fait naitrc 
dans un coeur fait pour Faimer, 
& qui fembioit T^tre pour la fui- 
vre, que je me fuis occup^e a tra- 
cer Thiftoire de mes ^garemens ; 
mon but principal a 6t6 y en les 
^crivant , de prouver aux jeunes 
perfonnes qui \qs liront , que i^s 
plus dangereux ennemis de leur 
innocence ne font pas toujours 
leurs propres paifions. Une fem- 
me vertueufe feroit trop heureu- 
fe , fi elle n'avoit a combattre , 
pour r^tre toujours , que fes feuls 
penchans : j'en juge a apres mon 
experience & celle de plufieurs 
femmes que j'ai connues , dont on 
verra quelques aventures dans ces 
M^xnoires, 
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^ M^moires 

Les hommes qu'on nous peint 
fi dangereux^ & contre lefquels 
pn veut que nous foyons fi fort en 
garde > ne font pas non plus V6^ 
cucil que nous avons le plus a re- 
douter pour une ame qui n eft que 
tendre. t^'^njant aim^ eft feul k 
Cf aindre ; peut-il y avoir du dan-^ 
ger avec celuj qu on n'aime pas ? 

Mon CQ?ur, comme on le verra 
par la fuite , n'a eu qu une part 
pien Ijfgdre aux erreurs qui me 
font rougir awjoujrd'Jiui, Get ayeu 
eft humijianf > mais je fuis de bon- 
ne foi ; &, quoi qu*U m en coute, 
je fuis fojTcde de convenir que^ 
dans tout le cours de ma vie y je 
n'ai eu que deux attachemens que 
je pe me reproche point. L'inno- 
cence du premier m*cn rend le 
fou v^nir cncr enpore , & la ten- 
4reiredu feconc}^ m^lgrd la force 
j^es p^jug^s (ju^on aous infpife;^ 



de ta Barofine de BUmort. f 
ft*eA point ce qui excite aujour- 
d'hui tries remords. J*aimois ar- 
demment^ j'^tois aim^e de m^me# 
La honte h'eft point a la fuite dU 
Veritable ^moiit ; elle n^eft faite 
que pour ces gouts aviliffans qui 
ofent fi fbuvent eii ufutpei* k nom# 
Ce qui S*appelie 6ntre femmes 
liaifon intime , qu'uri rapport ap- 
parent d'humeur a cortimencd de 
former , que le gout pour les m6-p 
mes plai/irs entretient > que I'ha- 
bitude d'etre enfemble fortifier, 
eft fouvent, pout une jeune per- 
fonne qui eiitre dans le monde ^ 
Tdcueil le plus redoutable , & ce- 
lui contre lequel elle doit ufer de 
plus de precaution. Sans m'expli- 
quer davantage , les examples que 
je vais donner ^ inftruiront mieux 
que tout ce que je pourrois dire ; 
j'ajouterai feulement , pour ce gui 
pie rcgarde ^ que > tant que j'a^ 
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<? Mimolrts 

v^cu avec des femtnes vertueiir 
fes y j'ai paru I'^tre ; & je Tdtois 
en effet comme elles. L'epoque 
qui me coute aujourd'hui mon 
repos, apres m'avoir coutd moa 
innocence , eft marquee par la 
connoiflance d'un monftre nd pour 
le vice& pour ma honte ; c'eft ce 
que prouvera i'hiftoire de ma vie v 
il eft temps de la commences 

Le Comted'Oville, mon pere, 
2toit d'une famille ancienne 6c 
diftinguee dans TAuvergne : il 
avoit epoufd une fille de condi- 
tion de fa province , audi avan- 
tageufement partag^e des dons de 
la nature , qu elle T^toit mal de& 
biensde la fortune: celle de moa 
pere, fansitre conlid^rable, ^toic 
honnete , & les parens de ma me- 
re , qui n'avoient rien trouv^ de 
mieux pour elle , la lui avoient 
accorde volontiers. Quoique AL 
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de ta Bardttne de Mlinioru 'f 
d'Oville etrt paflH fa premiere jeu-» 
neffe , ma mere prk pour lui lesl 
fentimens que devoit lui infpiref 
Tefpdce de fortune qu'il lui avoit 
faite y & les attentions les plus 
tendres & les mieux foutenues* 

Mais leur bonheur dura peu p 
apr^s dix ann^es de mariage , mon 
pere tomba malade d'une iluxion^ 
de poitrine , dont il mourut^ A*:-' 
cabl^e de ce malheur ^ Madame 
d'Oville, groffede quatremois, 
avec un fils ig6 de cinq ans^ 
quitta Clermont , ou elle demeu-* 
roit, & fe retira dans une terre de 
fon mari , i quatre lieues de^ cette 
ville. Ce fot la ou je re^us le jout 
& ou le perdit ma mere peu d'inf- 
tans apres me Tavoir donn^. La 
Marquife de Clarcy , foeur de moii 
Pere , qui n'avoit point quitt^ fa 
belle- foeur, les derniers mois de 
la groireffe ^ & a qui elle noiw 
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W Mimoirer 

a\roit recominand^s en mourant^ 
voulut bien fe charger de moii 
frere & de moi. Nous fumes done 
tranfportds Tun & Tautre a la terre 
qu'habitoit la Marquife , & oil elle 
s'^toit retiree a la mort de fon 
mari. 

Quoique dix ann^es fe fuflent 
^couldes dcpuis la perte qu'elle 
en» voit faite ; qu'cUe eut iti tres* 
belle, quelle le fut encore, riea 
n'avoit 6t6 capable de la confo- 
ler ; fon unique occupation , fes^^ 
feuls plaifirs fe bornoienta Tddu- 
cation de deux ills qull lui ayoit: 
laiffif s y dont Taind , a la mort de 
ma mere, avoit douze ans , ,& le 
cadet onze. 

Nous^ eumes bientot , mon ftere 
& moi , part aux bont^s de la Mar- 
quife. Sesplus tendresfoins nbus^ 
fijrent prodiguds ; mais quelque 
plaiiir qu'elle dprouvat a nous les: 



de la Barame de iBlemon. ^ 
Ikire partager avec fcs enfans^ 
notf e intdr^t la fit rdfoudre , quoi- 
qu'avec peine , a nous fdparer 
d'elle. Des que j'eus atteint ma 
huiti^me ann€e , je fus envoy^e 
dans un Couvent a Clermont j 
jnon firere fut mis dans un Coll^- 
^e ; & lorfqu'il fut en age de pren- 
Ire un 6vxt , s'^tant decide pour 
les armes , Madame de Clarcy ob- 
tint pour lui une Convpagnie de 
Dragons dans le Regiment de 
B***> ou fervoient Meffieurs fes 
filsr 

Pour moi, Je paflai fix ann^es 
au Couvent , oil rien ne, fut nd- 
pour mon ^ducation^ La^ 
•quife y fatisfeite de mes pro- 
gr^s V dont elle avoit eu foin de fe 
feire rendre compte ( I'^loigne- 
snent de faTerre ne lui ayantpaa 
permis d en venir juger elle-m^- 
nve) c^da: volontiers au defir que 
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vp Memoires: 

jp lut marquois de- retoumer zxx^ 
pr^s d'elle ; ellc vintme chercher 
a Clermont avec mon ftere , quii 
pour lots fe trouvoit chez elie :. 
elle parut furprife de me voirauflL 
grande dc aufli formde que je Td- 
tois , m'accabla de carefles , &. 
donna beaucoup d'^loges a ma fir 
gure; je&s de mon cotd tr^s-fa^ 
tisfaite de celle de mon frere ; it 
rftolt grand, bien fait, Tair noble> 
la phyfionomie fpirituelle, &au- % 
roit en tout 6x6 tr^s^aimable , s'it 
€ut voulu prendre la peine de le- 
tre ; mais un gout dominant pour 
les icieni^es lui ayant fait pr^fHrer 
d^s fa plus t€ndre jeuncfle le foin^ 
de cultiver fon efprit ^ a eelui de^ 
tirer parti des avantages de fa fi- 
gure y il manquoit a la fienne ce: 
defir de plaire , qui peut feul la; 
feire valoir 

^ous quittames Clermont di^ 



de la Baronne de BlimoHl 1 1 
te lendemain de leur arriv^e , 6c 

S rimes la route de la Terre de Ja 
larquife, ou nous devions trou- 
ver MeffieursdeClarcy qui dtoient 
depuis quinze jours de retour de 
leur Regiment* II s^agiflbit d'un 
mariage pour Taind , qui devoir 
fe conclure inceflamment. Leur 
mere me dit avec bontd que , cette* 
affaire terminde, elie ne s'occu- 
peroit plus que du foin de m*dta- 
plir d*une fac^on a me prouver fa; 
tendreffe^ & a remplir les iddes^ 
de bonheur que je pouvois me 
former. 

Nous arrivames le quatri^me 
jbur de notre route j nous ne nousJ 
Scions point vus , Meffieurs de 
Clarcy & moi p depuis mon entrde 
dans le Convent ; notre furprife^ 
au premier abord, fut rdciproque^ 
J'^tois efFe6li vement tres-jolie , fit 
je commen^pis d'entrer dans cet 
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ff ^ Memoir et 

Sge ou le defir de la paroitre eiti^' 
bellit encoce. A regard de Mef— 
fieursdeClarcy^dontl'ain^, quota 
appelloit Ic Marquis , avoit alors; 
/vingt-fix ans ,& fonfrere le Che- 
valier vingt-quatre, onnepeut: 
iBtre mieux faits, & avoir plus^de 
r^gularitd dans les traits^ Lafeule 
difference de leur carad^re faifoit 
f^elle de leur figure : Taind, natu- 
xellementtendrefic fi^rieux > avoir 
cet air de mdlancolie douce que: 
donne le fentiment, & gui fi fou*- 
iVent Tinfpire ;. le cader, vif 6c. 
diflipd , cet air d'enjouement qui 
ne refpire que le plaifir y & quii 
jprefque toujours le feit naitre. La. 
Marquife, qui les adoroit run& 
i'autre , jouit avec fatisfafiioa de: 
notre mutuel dtonnement : quel 
que %le mien, il ne ni emp^cha: 
point d'etre attentive a rimpref— 
uon que je faifois fur le Marqui&. 



'<fe la Saronne de BUmon* 1 3^ 
Je n'avois que quatorzeans ; mai$ 
eft-il un age ou nous ne foyonsr 
^clair^es par Famour-propre fur 
le pouvoir de iros charmes : c*eflr 
chez toutes les femmcs le premier 
des amours qui fe fait fentir , 8c 
c'ell chez beaucoup k feul qu'el-* 
les ne fentent}amais. 

Le ChevaMer m^embrafla cTuit 
air libre ^ & m^aceabla d'^loge^ 
ies plus galans ; le Marquis fe €oj>- 
tenta de me baifer refpedueufe-* 
ment la mam > de me regarder 
l)eaucoupy & ne^me ditprefque 
rien ; mais, en me regardant, U 
avoit iHi air fi occup^ , cet air 
avoir Je ne f^ais quoi de fi tendre , 
que 5 fens trop f<javoir ce qu'ii 
pouvoit figniner , ii me flattoit 
davant^e que toutes les galante^^ 
ries de ton frere. 

Les premiers jours de notrer 
aicivde fiirent employes a koq^^ 
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it4- Memotref 

voir les vifites de la Nobleile deiff 
environs, qui venoit f^liciter la^ 
jMarquife fur le prochain ^tablif- 
lement de fon fils. La jeune per- 
fonne qu'il devoir ^oufer , droits 
fille unique d'un (jentilhomme 
voifin de la Terre de Madanne de: 
Clarcy y &c ton ami de tous les> 
femps. 

M^le Baron deBi^mon ( e'^toir 
fon nom ) dtanc veuf , 6f n'ayant; 
poinr d'autre enfant , Tavoic con- 
fine d^s fon has age a une de feS' 
parentes , fiftnme refpcdable doner 
il droit fur , pour ^tre dlevde aa- 
pr^s d elle, Cette parente demeu- 
roit a Paris, & JVlademoifelle de: 
Bidmon, agde alors de dix-fepr 
ans, n'en droit pas encore de r-e- 
tour, lorfque fon pere & la Mar* 
quife arrdterent fon^ mariagc. 
Quoique M. de Clarcy ne Teut 
f oiixt yue ^la reputation de la jeu«- 
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de la Baronrw de Elimhn. i f. 
Be pci-fonne , qu oa difoit tres-, 
jolie ^ unc dot confiddrabie pour 
le prdfent^ degrandes efpdrances^^ 
pour Tavenir , & plus que tout 
cela^ fa d^j^rence aux con(eils> 
de fa mere, qu'il aimoit tendre- 
ment^ Tavoit fait confentir fans^ 
peine ni plaiflr aux d-marches: 
qu'on avoit exig^es de lui. 

Lcs chofes dtoient dans cet 
ftat, lorfque je fortis du Cou vent^ 
On attendoit de jour en jour Ma* 
demoifelle de Bl^mon^ Si le Mar-^ 
quis avoit paru jufqualors fans 
empreffement pour fon retour, 
bientot il vint a le craindre. Je fus- 
k premiere a m'en appercevoir ^ 
& a en p^n^trer la caufe ; elle 
flattad'abord ma vanitd, & finic. 
par intereffer mon coeur. 

Pres d'un mois s'^toit ^coul^ 
depuis mon retour chez la Mar- 
qvufe X lorfqu'ua matin que nouSi 



lis Memoiret 

lotions > fon fils aind & tiioi, dans 
fon aptfartcment , elle rc^ut une 
lettre de M. de Bl^mon , qui lul 
apprenoit enfin Fair ri vdede fa fiUe^ 
Apr^s nous avoir lu cequ'eilcxron- 
tenoit, elle nous annonqa quit 
falloit nous preparer a paptir le 
lendemain pour nous rendrc ches^ 
le Baron , ou nous dtions atten- 
dus avec impatience pour pren- 
dre ies dernicrs arrangemens, Le 
Marquis fr^mit ^ cette nouvelle , 
& j'^prouvai un faififfement peu^ 
different du fien ; nos yeux , qui 
fe rencontrerent dans cet inftant, 
nous inftruifirent du trouble qu'el- 
ie nous caufoit , & du tendre in- 
t^r^t que nos eocurs nous y fai- 
Ibient prendre. Le Marquis, ce- 
pendant , apr^s s'^tre un peu re- 
mis, r^pondit a fa mere qu il fe- 
roit toujours difpof^ a fuivre fesr 
prdiesimais roferait. Madame., 



'JetaBaronnedeBUmon: ij 
Vous re pr^fenter > continua-t^U 
avec embarras^ qu'avant que de 
rien conclure, il eft abfolument 
ndceflaire d'accorder^ a Made- 
moifelle de Bldmon & a moi , un 
temps fufEfant pour nous bien 
connoitre. Qui f^ait fi nous nous 
conviendrons ? Et quel malheur 
ne feroit-ce pas pour tous deux fi^ 
une fois engages Fun a I'autre > 
nous allions ne nous pas Conve- 
ivir ? c'eft un peu tard faire cette 
reflexion , lui ait la Marquife ; tout 
eft difpofd pour votre mariage ; 
vous y avez confenti ; votre pa- 
role & la mienne font donndes ; 
ie moindre retardement , aux ter- 
mes ou nous en fommes , feroit 
une ofFenfe, & pourroit vous fai- 
re manquer une affaire que vou& 
devez regarder comme une fortu- 
tune par les biens confid^rables 
qu elk vous affure. Cette raifon ^ 



I g Mitnoirei 

leprit avec vivacit^ fon fils , nt 
determinera Jamais les v^ies cl*^ta- 
bliffemcnt que je pourrai avoir :; 
je cherche Ic bonheur , & ce n eft 
pas toujours une grande fortune 
qui le donne ; je veux une femme 
que j*aime, ajoutat-il en me regar- 
dant : voila le bien rdel , celui qui 
donne du prix a tous lesautres^a qui 
en fijaitveritablement jouir. Vou» 
trouverez cette femme dans celie 
qu'on vous deftine, repondit Ma^ 
dame de Clarcy ; je n'en peux dou* 
ter apr^s le portrait que j en ai en- 
tendu faire ; mais , au refte , pour-* 
fuivit-elle avec douceur, quelle 
que foit la caufe du fubit dloigne- 
ment que vous paroiffez prendre 
pour Mademoiiellc de Bldmon ^ 
je n exige quune chofe de vous^ 
qui eft que vous la voyez. Si elle 
ne produit pas fur votre coeur reC* 
fet que j.e m'en ^tois prooils > em 



de la Baronne de Blimon. i p 
i>renant des mefures honn^tes 
pour engager fon pere a rompre> 
vous refterez votre maitre ; je ne 
vous en parlcrai plus. A ccs mots ^ 
la Marquife pafla dans fon cabi-* 
net 5 & me laifTa feule avec foit 
ills. 

Penfez- vous commc ma mere; 
me dit-il alors> & croyez-vous^ 
ma chere Laure , ( c'eil le nom 
qu'on m'avoit donn^ dans mom 
cnfance) quejes charmes de Ma- 
demoifelle de Bldmon puiffent 
jamais fake imprellion fur mon 
coeur. Si elle eft, rdpondis-je ea 
rougiffant , tout ce qu on la dit 
6trc, la Marquife a fans doute 
raifon de I'efp^rer ; vous ^tesplua 
jufte que vous ne le ,voulez pa- 
roitre , reprit timidement M. de 
Clarcf > & je fuis bien fur que 
vous ne le croyez pas. Tout a dh 
vous dire que f aime ,; tout fure^j 



id MSmoirei 

ment vous la dit ; je fuis xto^ 
amoureux pour ne pas avoir Fair 
cje i 6tre^ & vous'avez trop d*ef- 
prit pour ne pas voir que je le fuis* 
Alors ii m'avoua que , des le prc-^ 
mier inftant qu'il m avoir vue ^ 
j*avois fait fur fon coeur la plus 
vive impreflion, mais que Tenga- 
gement qu'il avoir pris avec M. 
de Bl^mon ^ Tdclat que fon pro- 
chain mariage avoir fait dans la 
J)rovince, la crainte de d^plaire a 
a mere qui paroiflbit le defirer 
avec ardeur , la difficult^ de le 
rompre prefqu'au moment de le 
conciure ; que tout cela , fans ba-* 
lancer dans fon coeur fa paffion 
pour moi , Ta voir engagd a la com- 
battre* Pardonnez ^ charmante 
Laure, continua-t-il, fi j'ai of<5 
croire que je parviendrois \ la 
yaincre. Ceque ma fait ^prouver 
de cruel la fcule idde ae vivr9 



de la Baronne de Blimon. i i 
pour une autre que vous y yous a 
fuiHfamment vengde de mes inu*- 
tiles efforts. Je fens que c eft vous 
feule que ]t puis aimer , que c'eft 
vous feule que jaimerai jamais; 
daignez m,e dire que vous y con- 
fentez. Je connoisla tendrefTe de 
^ m^ mere : d^ qu'elle (^aura moa 
^our^ & que de cet amour dd^ 
pend tout le bonheur de ma vie,' 
elle trouvera , j*en fuis fur , des 
moyeij; pour m'aflranchir du ia^ 
nefte engagement qu*on veut me 
faire prendre. Permettez feule^ 
ment que je Tinftruife j je vole 
dans Tinftant a fes pieds, & je 
yeviens aux votres expirer de joie 
ou de douleur. 

Le Marquis m'ajouta encore 
tant de chofes , il nje ^t une pein- 
ture fi tpucfiante de f^s fentimens, 
qu'il obtint facilement le confen^ 
l;ejment qu il me demaodok : nous 



ai M^moins 

conclumes done que fur le champ 
il parleroit a fa mere > & je fortis 
de fon appartement pour lui en 
laiffer la libertd. 

Je fus dans Ic jardin attendre 
qui! vint me rendre compte dc 
ce qu'il auroit obtenu. Quoiquc 
je n euffe pas pour lui alors route 
la tendreflc que j'ai reffenti de- 
puis y & que je fuffe peut-6tre dans 
ce moment plus fenfible au plai- 
fir d'avoir infpir^ de Tamour, que 
capable d*en reffentir , j'attendis 
ayec inquietude qu*il vint m'inf- 
truire du fucc^s de fa d-marche : 
apres une heure de crainte & 
d'impatience , je le visenfin pa- 
roitre; Tamour, la joie, le bon- 
heur, que f^ais-je? routes les fen- 
iations les plus tendres & les pluij 
vives ^toient peintes dans fes 
yeux : mon coeur ^ s'^cria-t-il avec 
cranfport > peut a peine fuffire aux 



de la Baronne de BUmon. 2 f 
fentimens dont il eft rempli. Je , 
fuis heureux , ma chere taure ^ 
& je le fuis de Taveu de la plus 
tendre mere ; elle confent que je 
vous adore , & que je m'impofe 
la douce loi de vous adorer tou- 
jours ; mais elle vous attend : ve- 
liez , ajouta-t-il en me prdfentant 
la main ; uniffons toute notre ten* 
dreffe, elle peut feule payer ccUe 
iju'elle a pour nous. 

Dans le trajet que nous avions 
a faire pour nous rendre a Tappar- 
cement de la Marquife > fon fils 
me dit qu elle n'avoit point ^t^ 
furprife de Taveu qull venoit de 
lui faire ; qu'elle ^toit convenue 
que notrc air d'embarras > a la 
nouvellc de J'arriv^e de Made- 
moifelie de Bidmon , le ddlai qu il 
avoit demand^ ^ & milie agtres 
circonftances qu'elle avoit rap- 
proph^es, Uii javoientfait naitre 



^4 Memoires 

le foup^on de la verit^ ; que c'^- 
toic la raifon qui Tayoit fait nous 
quitter , pour s'occuper feule des 
moyens qu'elle pourroit prendre 
pour ddgager fa parole ; qu'eUe 
croyoit en avoir trouvd un qui 
pourroit convenir aa Baron ; 
[u ayant deux fils dont la fortune 
Jtoit a peu pr^s ^gale , il lui fe- 
roit fans doute indiffi^rent lequel 
des deux ^pouflt fa iille > qui ne 
connoifToit encore ni Tun ni Tau- 
tre ; qu'elle partiroit feule le leri'^ 
demain pour fe rendre chez lui 6c 
lui faire agr^er cet Change i qu*au 
irefte cela ne d^rangeoit rien a fes 
id^es, puifqu'elie avoit projett^ 
deme faire dpoufer leChe valier, & 
que c droit dans ce deflein qu'elie 
m^avoit retiree du Convent. II ne 
put m en dire davantage ; nous 
Ctions a la porte de Tappartement 
^e fa mere^ qui^ dibs qu'elle m'ap-^ 

per^ut. 
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per^ut, me tendit les bras, ou je 
courus me prdcipiter ; elle m'y 
retint long-temps a m'accabler de 
carefles : Ic Marquis, a fes pieds, 
s'^toit faifi d'une de fes mains qu'il 
baifoit avec ardeur^ Le Chevalier 
& mon frere , qui entrerent dans 
cet inftant, regarderent avec fur- 
prife cette fcene fans ofer nous 
en demander la caufe i mais la 
Marquife la leur expiiqua, & fit 
part au Chevalier de fes vues au 
fojet de Mademoifelle' de Bli- 
mon 5 eh lui demandant s'il con- 
fentiroit ^ les remplir ; & fur la 
rdponfe qu il lui fit , qu elle feroit 
toujours maltreffe d'ordonner de 
fon fort, il fut conclu que, fuppofd 
le confentement du Baron , dont 
on nedoutoit point, on prendroit 
desmefures pour les difpenfes qui 
nous dtoient ndceffaires auMarq. 
£c a moi , ^tant « comme on a du le 
'• B 
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remarquer, coufins-germains, &t 
que , ces difpenfes obtenues , on 
concluroit le double mariage. 
Toutes ces chofes arr^tdes, la 
Marquife partit le lendemain ; 
elle eut lieu d'etre fatisfaite de 
fon voyage. Le Baron fe pr^ta 
volontiers aux nouvelles propofi- 
tions ; &, tout r6gl6 entre eux, 
elle lui promit d'aller chez lui , 
avec fa famille , paffer tout le 
temps qui devoit s'^couler juf- 
qu'apres les mariages qui de- 
voient s'y cdl^brer , & vint nous^ 
rejoindre, tres-contente du pere, 
& enchantee de la fiUe, dontelle 
nous fit les plus grands dloges. 

Peo de jours apres , nous parti- 
mes tous pour nous rendre chea 
le Baron , ou nous fumes re^us 
Comme devant bientot faire une 
m^me famille. Nous trouvames 
fpn aimable fiUe bien au-deiTus 
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d« portrait que nous en avoit fait 

la Marquife ; & , quoique pour 

rordinairc I'id^ qu'on chcrche k 

faire prendre d'une jolie perlon- 

ne , faffe fouvent tort a la rdaiit^, 

nous fumes forces de convenir 

que Mademoifelle de Bldmon 

^toit fortau-deffus decellequ'oa 

pouvoit donner d'elle. Eile n'd- 

toit pas grande y mais elle avoit 

une de ces tailles fous lefquelies 

on fe figure les graces , & ^toit 

cxa£lcment faite comme on l^s 

reprdfente. Ses traits n'dtoient 

point abfolument rdguliers^ mais 

ils formoient un enfemble ii agr^a- 

ble , qu'il n'y avoit que les femmes 

qui euffent remarqu^ qu'il dtoit 

poflible d'avoir les yeux plus 

grands & la bouche plus petite; 

en un mot , elle ^toit tout ce qu'il- 

faut txxc pour toucher & pour 

plaire* Le Marquis en conviiit^ 



It 
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Ion frere Fdprouva; il raima^per- 
dument d^s le premier inftant. 
Pour M. de Bl^mon , e'^toit un 
homme de quarante-cinq ans qui 
avoir ^t^ tres-bien , & qui ^toit 
tres - bien encore. Uancienne & 
tendre amitid qui Tuniflbit a la 
Marquife, la plus refpedable de 
toutes les femmes ^ fufnt a fon ^io- 
ge. Je me contenterai fimpiement 
d'ajouter qu'il s'^toir acquis a jufte 
titre I'eftime de route fa province. 
II ne ndgligea ;rien > dans \qs 
commencemens , de ce qui poju- 
voir contribuer a nous rendre 
agrdable le fdjour que nous de-* 
vions faire chez lui ; mais les plai- 
firs qu'on s'emprefToit de nous y 
procurer , furent bientot troubles 
par le changement fcnfible qui 
•parut fe faire dans Thumeur du 
pere & de la fiUe. Mademoifelle 
(le Ei^mon tpinba tout a coup ^m% 
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une mdlancolie & une langueur 
dont rien ne la put tirer. Le Ba* 
ron devint fomore & rdvenr ; la 
Marquife m6tne prit un air dlnr 
quietude qui nous ailarma. 

Nous ^tions depuis pr^s de 
trois mois chez M. de Bldmon : 
11 y avoit plus de fix femaines que 
les difpenfes ^toient obtenues* 
Loin de s'occuper des prdparatifs 
des mariages , il fembioit qu'on 
en ^I'oignat les apprfets. Meffieurs 
de Ciarcy , au/Ii affligds que fur^ 
pris de ces retardemens , pref - 
foient fouvent leur mere de leur 
en apprendre la caufe. La fant^ 
de Mademoifelle de Bldmon , qui 
efFedivement ddpdriffoit de jour 
en jour , droit tou jours le prdtexte 
dont elle fe fervoit pour obtenic 
du temps. Le Marquis^ a la fin ^ 
ennuyd de tous ces dmis^ un jour 
que nous nous jrouvions enfem* 

Bnj 
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blc chez fa mere , malgr^ le ten- 
<lre refped qu'il avoit pour elle , 
Jie put s emp^cher de lui dire 
avec Amotion, que, d^fol^ des 
obttacles qu'on oppofoit a fon 
bonheur , il craignoit de fe trou- 
:ver force de lui demander Teffct 
de fes promefles d*une faqon a ne 
xlevoir plus craindre de retardc- 
ihent. Apr^s cette efpdce de me- 
jnace, ilfortit. Le Chevalier, qui 
^toit prdfent , & a qui T^tat de 
Madenloifelle de Bl^mon caufoit 
les plus vi ves allarmes , fui vit trif- 
tement fon frere. La Marquife 
chargea le mien d'alier travail ler 
a les calmer , 6{ je reftai feule a vec 
elle. Je dois , me dit triftement 
Madame de Clarcy , pardonner a 
mon fikremportementqu'ilvient 
de faire paroitre. Ma conduite 
doit en effet le furprendre : je 
fens fa iituation & je la parcage« 
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C*eft a nous , ma chere Laure , & 
a votrc frere , que je veux confier 
le foin de Tadoucin Le Marquis 
vous adore ; le Chevalier a pour 
vous & pour M. d^Ovilie la plus 
parfaite amiti^. Servons-nous du 
pouvoir que nous donne fur tous 
deux leurs fentimens. Ceft trop 
long-temps , continua-t-elle , vous 
cacher Tembarras ou je me trou- 
ve : je connois votre prudence & 
votre raifpn i je vais done vous 
confier tous mes fecrets. Alors 
die mit le comble a mon dtonne- 
ment, eh m'apprenant que J.e Ba- 
ron n avoir pu fe ddfendre^e'pteu- 
dre pour moi la plus violence paC- 
lion ^ qu'ayant honte de fa foi- 
blefle y 6c voulant finc^rement la 
furmonter> il n'avoit pas craint 
de lui en faire Taveu , efpdrant 
qu il trouveroit dans fes confeils 
ides moyens de la vaincre. Ni la 

B iv 
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3ifproporti6n de vos ages , ni vos 
^ngagemcns avec mon fils, pour- 
fuivit la Marquife^ n ont pu garati- 
tir le Baron a un amour que lui- 
m6me juge devoir 6tre inutile, & 
qu'a tous ^gards il avoue 6tre ri- 
dicule. . . . Mais , Madame , dis-je 
a Madame de Clarcy en Tinter- 
rompant , oferois-je vous deman- 
der quelles peuvent done 6tre les 
vues de M. de Rl^mon ? Se flatte- 
t-il, & lui avez-vous promisque 
votre amiti^ pour lui pourrolt k 
}a fin Temporter fur votre ten- 
dreffe pour M. votre fils , & fur 
celle dont vous voulez bien m'ho- 
norer ? Croit-il qu'avec le temps, 
par ^gard pour cette m^me ami^ 
ti^ , vous confentirez de rompre 
tin engagement d'autant plus chcr 
a mon coeur > qu il devoit m'affu- 
rer pour jamais des droits fur le 
votrct Vous me connoiffez trqp 
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pour le craindre, me rdpondit la 
Marquife en m'embrauant , & 
vous fijavez, ma chere Laure, 
s'il eft pour moi d autre boijheut 
que celui de mes enfans & le v6-* 
tre. Jamais ma tendreffe n'a mis 
de difference entre vous ; & c'eft 
cette jufte dgalitd qui redouble 
aujourd'hui Tembarras oii je me 
trouve. Le Baron demande un 
ddlai de quelques mois ; il efp^re 
qu'aid^ du temps & de I'abfence 
( car il eft arr^t^ que nous partons 
dans peu de jours ) la raifon re-r 
prendra ftir lui ft)n empire : on 
pourroit bien ^ il eft vrai , conti- 
nua-t-elle, conclure votre maria- 
ge avec le Marquis ; M. de Bi^* 
mon fcait bien qu'il ne pent y for* 
mer d'obftacle ; mais il menace 
de ne confentir jamais a celui de 
fa fille J (i Ton n'a pour lui la com- 
pAifanee qu il exige* II ne, mfa 

By 
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d'allleurs point diffimuld que Ma* 
demoifelle de Bl^mon, par une 
fatalit^ que lui-m6me avoit peine 
a comprendre , & dont je ne me 
fuis que trop apperque , avoit une 
repugnance extreme a s'unir au 
Chevalier ; qu'au refte il dtoit poA 
fible que le temps op^rSt uans 
leurs coeurs les changemens n^-* 
ceflaires a leur bonheur ; qu'il 
pourroit aflPoiblir Tamour dans le 
iien , & le faire naitre dans celui 
de fa fiUe, qu on pouvoit 6tre fur 
qu'il feroit tous les efforts pour 
ddtruire Tun & infpirer Fautre* 
J'avouerai cependant , ajouta Ma- 
dame de Clarcy , que quelle que 
foit mon amiti^ pour le Baron, 
& quelle que puiffe 6tre la pitid 
que m*inlpire fa foibleffe y n au- 
loit difficilement obtenu ce quil 
me demandoit, fi le Chevalier 
n'avoit eu rien a redouter de mon 
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tefus ; mais ai - je du ^ Hiute dun 
peu de complaifance ^ lui faire 
courir le rifque de perdre , & unc 
maitrefTe aimde & une fortune 
confid^rable. Je connois trop le 
Marquis^^ & je lui rends trop de 
juftice, pour n'^tre pas certaine 
qu'il trouveroit Favancementftde 
fon bonheur , pay^ de beaucoup 
trop cher , s'il en devoit couter 
tout celui de fon frere. 

Pour conclufion , la Marquife 
nie chargea d'employer tout le 
credit que donne Tamitld , & tout 
Tempire que pent donner Tamour 

ftour faire confentir fes fils au A6^ 
ai auquel elle s'dtoit engag^e. 

II fut convenu que je me tai- 
rois fur la paffion de M. de Bl^- 
mon , que le derangement de la 
lantd de fa fille feroit la feule rai- 
ion que je ferois valoir ^ ainfi que 
Tiaipoilibiilitd oa ^toit fon pere 

Bv) 
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de ibnger a la marier dans Yitzt 
ou elle fe trouvoit ; mais toutes 
€cs precautions y. pour obtenir ce 
qu'on en defiroit J devinrent inu* 
files t Ic hazard , qui prit/oin de 
les inftruire , leur en apprit plus 
que je nc devois leur en apprexi'- 
drg* 

Dans le temps que je m*entre-- 
tenois avec la Marquife, Mef-^ 
fieurs de Clarcy , fuivis de mon 
firere, dtoient defcendus dans les 
jardins : ils traverfoient triftement 
une allde couverte qui faifoit face 
a la maifon ^ 6c qui aboutinbit 4 
un cabinet de charmilles > lorfque 
leurs noms qu ils entendirent pro^ 
noncer de Tautre cotd ^ & les voix 
du Baron. & de fa fiUe , qu ils cru^ 
rent reconnoitre , tirerentle Mar- 
quis & le Chevalier de la reverie 
eh ils dtoient ploughs. Ils s'appro- 
cherent doucenaent> ea mfkot 
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figne k mon frere de ne point faire 
de bruit : ils virent eflPeaivement, 
a travers les feuillages qui les cou- 
vroicnt, M. de Bldmon affis fur 
un banc , & fa fille aupr^s de lui ; 
elle avoit Tair d6hit & abbatu ^ 
& fembloit m^me rdpandre des 
larmes« 

Votre r^ferve avcc moi, lui 
difoit le Baron , me touche au-* 
tant qu elle m'afflige ; je vous trai^ 
te plus en ami qu en pere ; & i 
ce titre, je croyois avoir droit k 
votre confiance ; envaift vous vou* 
lez me perfuader que vxmt doi- 
gnement pour le Chevalier de 
Clarcy , n'eft fond^ que fur les 
craintes que vous donne en gd-^ 
n^ral toutc forte d'engagement : 
foyez de meilleure foi ^ ma fille i 
mon inquire tendreffe, juftement 
allarmde de T^tat oil je vous vois ^ 
ma fait p^n^trer jufqu'au fondde 
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votre coeur ; je fijais mieux que 
vous ne penfez tout ce qui s'y 
paffe : convenez done que, jeu- 
ne , aimable , amoureux , tel enfin 
qu'eft votre amant , il ^toit digne 
de vous plaite, & qu'il vous au- 
roitplu, s'il n'avoit point eu de 

frere Ah ! Monfieur , inter- 

rompit avec vivacitd Mademoi- 
felle de Bldmon ; ce frere m'a prd- 
f^rd Mademoifelle d'Oville ; il 
Taime ; ii en eft aim^; ils font au 
moment d'etre unis^ & vous pour- 
riez penfer que.».. Mais, non ^ 
continua-t^elle en baiffant les 
y eux , mon pere ne me doit point 
croire capable d*un choix qui a 
ceffd d'etre le fien : vous me def- 
tinez au Chevalier ; je connois 
tout ce qu'il vaut, & je lui rends 
juftice ; & puifque , malgr^ vos 
ordres , mon coeur fembie fe re- 
fufer ;» c eft une preuvefans doute 
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qu*il eft impoflible qu'il fe donne : 
quoiquil en puiffe 6tre, ajouta- 
t elle en laiflant couler quelques 
larmes ; il n'en fera pas moins dit 

f)o^6 a 1 obdiffance , lorfque vous 
ui commanderez. 

Je lis affez dans votre ame^' 
reprit le Baron, pour fentir tout 
le prix de cette ob^iffance ; mais > 
ma chere enfant, ceffez de crain- 
dre que je veuille en abufer. Loin 
de ces maximes cruelles , qui font 
des tyrans de la piupart des pe* 
iQS , je crois n'^tre le votre que 
pour me faire une obligation ef- 
lentielle de votre bonheqr ; que 
ne peut-il d^pendre de moi 1 vous 
n auriez plus rien a defirer > mais 
il ne faut point fe flatten . • . Laif^ 
fez-moi pourfui vre , continua-t-il^ 
voyant qu elle fe difpofoit encore 
a Tinterrompre, jene vous prefle 
plus fur un ayeu qui fans doutae 
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doit vous couter a fairc ; mais J 
encore une fois^ j'ai pdndtrd votre 
fecret. Ah ! que ne puis- je vous 
donner a ce que vous aimez! mais 
il en aime une autre , & il Tai- 
mera toujours. Hdas { les fenti- 
mens qu'elle infpire doivent du- 
rer autant que la vie : je plains, 
fans ofer le blamer , le tendre 
penchant qui vous entraine : de- 
pend -il en effet de nous d'aimer 
ou de n'aimer pas ? Mais , pour-» 
fuivit-il apres un moment de fi- 
lence , fi vous ne pouvez etre au 
Marquis, je puis du moins vous 
affurer que )e ne vous forcerai 
jamais d'etre a fon frere > j'en at 
prdvenu leur mere en lui deman- 
dant du temps ? je Tai ddtermin^e 
a me le promettre ; je la connois i 
clle me tiendra parole ; elle doit 
m6me propofer a fa famille (de 
rctourner a Clarcy : afl&ranchi^ 



de la Barmne de BUmon. 4 1 
Tons-nouS 4^ danger^ de les rete- 
nir ici davantage. Quelque cruels 
que foient Tabfence & les tour- 
mens qu'elle caufe, peuvent-ils 
€tre compares a rameufe con- 
trainte d'aimer fans ofer le dire y 
& a la douleur ddchirante de voir 
ce que nous aimons en aimer un 
autre f efp^rons tout du ddlai qu'on 
nous accorde : que d'efForts il faa- 
dra fe faire ! que de combats il 
feudra fe livrer. Ah ! votre coeur 
ne fera pas le feul qui en g^mirar 
Mais , M onfieur , reprit timi- 
dement, &^dcmivoix> Made- 
moifelle de Simmon , quand fe doit 
done conclure le manage de Ma- 
demoifelle d'Oville. Madame de 
Clarcy eft rdfolue d'attendre que 
vous foyez ddterminde au votre ^ 
r^pondit fon perc : je ne vous^ ca- 
che pas que je lui ai laifl(^ Tefp^-- 
ranee que^ dans quelques mois^ 
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vous pourriez y confeDtir ; Je vous 
^is plus , je Tefp^re moi- m6me j 
ixiais , quoi qu'il en foit , je vous 
x^itdre ma parole ^ de ne fonger a 
la tenir au Chevalier, que lorfque 
vous aurez obtenu de votre coeur 
le triomphe que )tn attends , 6c 
que dans le vrai il m^rite. 

Mademoifelle de Bldmon, pd- 
ndtrde des bontds de fon pere, 
xie put lui en marquer fa fejilibi- 
\\t6 que par fes careffes & fes 
pleurs. Le Baron , apr^s quelque$ 
inftans , ayant efluy^ iui-meme 
les larmes de fa fille, quitta avec 
elle la place oil ils ^toient , & re» 
prit la route du Chateau, 

II feroit difficile de reprdfenter 
quel avoit 6t6 T^tat du L^hevalier 
pendant cette con verfation ; quoi* 
qu'il cut conqu d'afTez vives allar* 
me? fur Textr^me indifference de 
Mademoifelle de Bldmon y qu il 
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ieut mdnie fait part , a ce fujet, 4 
tnon frere & a moi , de quelques 
<loutes qui Tapprochoient affez de 
la v^rit(5 , comme il y a toujours 
loin du foup^on a la certitude , il 
fut frappd de ce coup prefque audi 
fortement que s'il ne s'y dtoit pas 
attendu. 

Ayantappris, en quittant Ma- 
dame de Clarcy , que fes fils 
dtoient dans les jardins , & m'd- 
tant rendue aupres d*eux , mon 
frere m'ayant inflruite en peu de 
mots de ce qui venoit d arriver, 
je ftis t^moin de tout ie ddfcfpoh: 
du Chevalier , & des efforts inu- 
tiles que faifoient fon frere & le 
mien pour le calmer ; j'avouerai 
<jue de mon c6t6 je fus un peu 
allarm^e en apprenant latendreiTe 
de Mademoilelie de BMmon pour 
le Matquis ; j'dtois fur^tout fur- 
prilb que , depuis plus de trois 
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mois que nous vivions cnfemble ^ 
elle eut p& la ddrober a notre pd« 
nitration. Je Tavois prefque tou-» 
jours vAe ferieufe , affez fouvent 
trifle , tr^s-indifE^rente pour le 
Chevalier, Mais , quoique m'eut 
pu dire fon amant qui , fans avoir 
d objet ddtermind fur qui faire 
tomber fes foup<;ons , avoit cru 
appercevoir qu'elle droit prdve- 
nue pour un autre , jamais je ne 
me lerois avifde de penfer que 
cette prevention eut pu regarder 
le Marquis ; rien ne lui droit 
dchappd qui en put fairc naitrc 
Tidde 5 fi on en excepte cepen- 
dant un air un peu plus que froid 
avec moi , qui m'avoit furpris 
d'abord, dont j'avois ndgligd d'ap«» 
profondir la caufe ^ & auquel )e 
m*dtois accoiitumde dans la fuite. 
Mademoifelle de Bidmon , telle 
que je Tai ddpeinte > dtoit fans 
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doute une rivale redoutable ; 

quelque aflurde que je cruffe 6tre 

de Tamour du Marquis , je ne 

pus me ddfendre d'un peu d'in- 

qui(£tude en apprenant qu'il en 

^toit aim^ ; apr^s m'6tre cepen- 

dant remife de J'^motion que 

cette nouvelle m'avoit caufd , je 

me joignis a Monfieur de Clarcy 

& a mon frerejpour faire enten-* 

dre raifon au Chevalier. Nous 

eumes toutes les peines du mon- 

de a le calmer ^ & a obtenir de 

lui qu'il ne feroit point un inu'- 

tile ^clat , qui, loin de rappro- 

pher Ics efprits , ne ferviroit qu'a 

ies Eloigner davantage. Enfin j 

^tant parvenus a le tranquillifer 

iin peu , nous primes la rdfolu*- 

tion de ne rien laifler entrevoir 

des lumidres que nous venions 

d'acqa^rir , & de preffer la Mar- 

quile d avancex ion ddparc. Le 
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Marquis fur-tout , qui , dans lat 
converfation qu'il venoit d'en- 
tendre du Baron > avoit aif^ment 
d^m^l^ fes fentimens pour moi , 
infifta vivement fur la ndceflit^ 
de retourner h Clarcy. J'y jouVrai 
du moins , me ditil , de la Ji-t 
bert^ de vous jurer fans ceffc 
que je vous adore , fans craindre 
qu*on puifTe me troubler ni m'in- 
terrompre. • . • Et moi , interrom* 
pit le Chevalier , j'dprouverai 
fans doute tout ce que Tabfcnce 
peiit faire ^prouver de tourmens ; 
mais j'aurai la confolation que 
Tingrate qui me les fera foufFrir , 
les foufftira tous elle-m6me. 
I La Marquife , M . & Mademoi- 
felle de Bl^mon , que nous apper- 
^umes venir nous joindre, Tem- 
p6cherent de pourfuivre. Nous 
avanqamcs au devant d eux. Tou- 
tes les r^folucions du Chevalier 
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penferent s'dvanouir en appro- 
chant de Mademoifelle de Bid- 
mon ; jamais elle n'avoit 6t6 fi 
belle ni (i touchante. 

Raffurde fur fon manage & le 
mien , qu'apr^s Ja p role de fon 
pere elle ne regardoit plus que 
dans une forte d'dloignement > 
elle avoir un air fatisfait & tran- 
quille que nous ne lui avions ja- 
mais vu , & qui lui donnoit de 
nouveaux charmes ; fes yeux s*ar- 
r^terent languifTamment & avec 
int^r^t fur le Marquis : le Cheva- 
lier, qui Texaminoit, neputs'em* 
p^cherd'en frdmir^Peut-^trecrai* 
[noit-il que la conftance de fon 

:ere n'en fut ^branlde : moi-m6- 
me qui la fixois dans cet inftant, 
je 'entis s'dlever dans mon coeuir 
un mouvement de jaloulie qu'un 
tendre regard de mon amant dilli* 
pa cependant bientdt. 
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La Marquife , qui s*apper^ut 
d'unc forte d'altdration fur nos vi- 
fages , curieufe de f^avoir fi elle 
^toit cauf(fe par la converfation 
qu'elle fuppofoit que je venois 
d'avoir avec fes fils, me propofa, 
fous prdtexte de difficult^ a mar- 
cher, d'entrer avec elle dans le 
cabinet qui terminoit Talide* 

Eh bien , ma chere Laure^ me 
demanda-t-elle lorfque nous fu- 
mes feules, puis-je efp^rer que 
Meffieurs de Ciarcy ne mettront 
point d'obftacle a la parole que 
j'ai 6t6 contrainte de donner a, 
M. de Bldmon. 

Je criis ne devoir rien taire a lai 
Marquife detout ce qui venoitde 
fe pafferjelle me parut peu furprife 
d'apprendre les lentimens de Ma- 
demoifelle de Bl^mon pour le 
Marquis > ce qui me fit penfer oji 
qu'clie le^ avoit p^ndtrds , ou 

quQ 
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tjue Ic Baron Ten avoit ini!ruite<^ 
Je la priai enfuite y au nom de fes 
fils , a avancer notre depart* 

Puifque vous le defirez tous J 
rdpondit-elle , nous partirons dibs 
demain. Je crois qu'il fera bien 
de nous fauver Tenibarras des 
adieux : jc vais fecrettement don* 
ner mes ordres, pour que tout 
foit pr^par^ ; il feut fur -tout le 
taire au Chevalier j il fera temps 
de rinftruire ce foir , lorlque M. 6c 
Mademoifelle de Pl^mofl retird? f 
il ne lui fera plus ppflible de la 
voir • dpargnons^-lui rinutilitd des 
reproches qu a Tinftant de la quit- 
ter, il ne pourroit peut-6tre s'pm-* 
p^chej: de lui faire : les expli^ 
cations ne convienneot qu'aux 
amans airq^s ; elles font toujours 
dangereufes pour ceiix qui ne le 
font pas. Efodrons tout , ajouta- 
t - elie 9 de r (^loign^ment 4^ del 
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inflexions du Baron & de fa filler 
L'un a honte de fa foibleffe, Tau- 
tre gdmit de la fienne : ils travail-i 
leront , je n en doute pas , a la diC- 
traire. une paffion, quelquevio-* 
lente qu'elie puifle Itre ^ n'eft , 
pour ufte ame vraimcnt vertueufe, 
qu'une erireur paffag^re : quanci 
de bonne foi on la veut combat-^ 
tre, ily a tout lieu d'efp^rer qu'on 
parviendra a la vaincre. 

Tout s*exdcuta comme on Ta- 
voit pifojett^ ; notre depart fut fi 
fecrettement pr^par^, que Mf 6c 
Mademoifelle de Bl^mon , n'en 
eurent pas le moindre foupqon. 

Nous * eumes Men quelques 
clifficultJ^s a furmonter de la part 
du Chevalier ; il ne pouvoif 
fe r^foudre a quitter la mzU 
treffe fans la voir encore une fois } 
piais Madame de Clarcy , a forpe 
'^' prieres S^ 4? r^ifons > obtin^f 
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Ju'il fe contenteroit de lui ^crire# 
/ordre flit done doiind le foir 
pour partir le lendemain ; & ^ d^s 
le jour naiffant^ nous partimes en 
efFet. 

La Marquife^ avant de monter 
en caroffe^ eut foin d'dcrire au 
Baron une lettrefort tendre, ouy 
aprfes les confeiis les plus mdna- 
^s fur fa paffion pour moi , elle 
ui marquoit que Tefpdrance d'e- 
tre bient6t rappell^e par lui-m6-; 
me , la confoJdit & fa famille di| 
chagrin qu elle dprouvoit d^6tre 
forcde de sen f^parer^ fans avoir 
refferrd pour jamais , par des 
noeuds pUis ^troits ^ la finc^re 
amiti^ quelle conferveroit toutc 
fa vie pour lui. 

De^retour a Clarcy, nous mi- 
mes tous nos foins a imaginerdes 
mayens d'arra*eher k Chevalier 
au chagrin dont il nous parut ac- 

Ci/ 
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Cdhl6. Si nous ne pumes parvqnlt 
^le diffiper ^ dumoiijs fumes-noug 
^flez heureux pour r^ffir quel^ 
^uefois k Ten diftraire 

Pour le Marquis, quoiqu il de*- 
(ir^t avec grdepr d'unijr fon fort 
^u mien , conten; dp plaifir d'ai- 
mer, jouifTant f^ns trouble de cer 
lui de r^tre , il avoit copfenti dp 
|>onne grace a yoir fon bonheur 
diflKr^ jufqu'a Tinftfint: marqud 
pour celui de fon frere ; leur mere 
nous faifoit ^loiijours efp^rer qu'il 
ii'^toit pas ^ufli dioigne que nous 
pouvions le penfer ;>l|e avpit un 
commerce de lettrej tres-r^gulier 
avec le Baron ^ donjt die avoit 
pbtenu pour le Chevalier la per- 
jnlflion d'dcrire quelquefois a fa 
fiUe J c*^tpif lui-m6me qui avoit 
bien youlu fe ^harger du foin dp 
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3re ; & ^ quoique fes r^pohfeS he 
fciStnt que ftoidetrieiit polies ^ 
c'dtoit tbujouf s f)bur le Chevaliet 
Une confdlation de les recevoir. ^ 
Pr^s dt quatre rtlois S'^coule*- 
rent de cette fone , fans qlie ifien 
parut nous pr^fager le chktige- 
ment tant attendu & fi fort fouhai- 
t& dans le coeur de M. & de Ma- 
demoifelle de Bl^mon > lorfqU^uft 
matin que j'^tois encote au lit, je 
vis la, Marquife enttei? dans mi 
chambre, accompagnde de £cs dli 
& de mon ftere* L»'air de fatis- 
faflion r^pandue fur la phyfiono-^ 
mie.du Marquis, m^annon^a d a-» 
bord quelque chofe d'heureux; 
mais, comme je remarquai que le 
Chevalier confervoit fur la fienne 
la m^me impreffion de triftefle > 
je ne f^aVois plus que penfer, 
lorfque Madame de Clarcy fixa 
mon incertitude en me donnant 
jjne lettre. XU iij 
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Tencz, ma chere Laure, me 
idit-elle ep m'embraffant^ lifez c€f 
que le Baron vient de m'dcfiref; 
augmentez, sll fe peut, Icstranfr 
ports du Marquis en les parta- 
geant^ & aidez-moi a perfuader 
au Chevalier, que Taimable de 
Bldmon , frappde de Texemple de 
fon pere , ne wrdera pas a le fui- 
vtre, . 

Je pris avec Amotion la lettre 
'des mains de la Marquife : elle 
contenoit ce qui fuit. 

iaettre du Baron de^BUmon a la 
Marquife de Clarvy. 

■> Votre derniere lettre ni*a vi- 
fe vement frappd , Madame ; j ai 
» fenti toute la force des raifons 
». quelle contient ; elles ont pd- 
^.n6tt6 mpn,eforit? ; je ne vqus di- 
i^ rai point qu elles ont jpqrfuad^ 
» mon coeur : il sen faut bien , 
J hdlas ! que Tun ifoit aufli facil^ 
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» a convaincre que Tautre ; mais > 
» quoiqu'il eti puiffe 6tre , fans eft- 
tt trer ici dans Tinutile detail de ce 
& que je penfe & de ce que je fens i 
» il eft terns de fuivre k t^folution 
» que vous m'avez d^tefmind dfe. 
» prendre , & de juftifiet Topinion 
«> avantageufe que vous daignez 
•>conferver encore de ma trop 
* fbibie raifon. 

» Jouiffez done enfin , Mada- 
» n^e , du fruit de vos confeils : 
» s'ils n ont pii obtenir un triom- 
» phe entier fur ma pafEon , dtt . 
•> moins en ont-ils cbtenu tjue je' 
» ne n^gligeaffe rien de ce qili 
» pouvoit m'en faire triompher. 

M Comme je ne fens que trop 
» que le temps ne fera jamais utt 
^ remade fumfant pour parvenit 
» a la vaincre, il faut avoir recours 
» au plus cruel de tous. Vous n'eii 
» connoifTez point de plus fur ^ 

Civ 
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v> dites-Vous , que Tunion du MaiP 

• quis avec raimabie Laure. Eh 

• bien ! quoi qu il puiffe m'en coii- 

• ter , je fuis d^termin^ d en faire 
•>rdpreuve : j'en mourrai, cela 

^w eft certain ; mais^ nimporte, 
«> Laure ^ la divine Laure , fera 
P heureufe , cela ne doit-il pas me 
Pi fufflre ? 

» Je vous rends done ^ ce fu- 
i> jet y Madame , la parole que 

• vous avez ^t^ affez bonne 
» de me donner. Confommez le 
'm bonheur de vos chers & dignes 
» enfans : qu'ils en jpuiflent audi 
» long-temps & audi parfaitement 
» que je le deftre ; -n'exigez pas 
« feulement que j'en fois tdmoin ; 
•> obtenez d'eux qu ils me pardon- 

• nent de Tavoir difEfrd ; laiflez- 

• m'en ignorer le jour. Je vais dit 
*> pofer mon coeur a Tapprendre 

, » & y preparer celui de ma fille , 
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t Que le Chevalkr efpdre.; fon 
» fomn'intdreffe ; je tie ndgli^e- 
» rai rien pour avancer fa fdlicitd. 
» Si je puis 6trefeul malheureuxj 
9 je me trouverai. moins a plain- 

« Adieu , Madame , rendez tou- 
w te votre eftime a votre ami , ^ 
•> confervez - lui toute votre ami- 
» ti^* L'efFort qu*il fe fait, le rend 

• digne^e Tune ; & fes fentimcns 
«pour vous & pour tout ce qui 

• Yous appartient> lui feront ^tefc. 
•» nellemen t m^riter Tautre « ^ 

Le Baron de Bletnon. 

II eft aif(f d'imaginer TefFet que 
put produire fur le Marquis fie 
fur moi cette heureufe nouvelle. 
La prdfenQe de fa mere , loin de 
g6ner nos tranfports , y ajoutoit 
au contraire en me donnant Ten- 
ti^re libert^ de les faire paroitre : 

Cv 
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rieti ric fembloit plus devoir trou^ 
blet la tranquillity du fort dont 
nous aUions jouir. L'efpdrance 
du prochain bonhcur du Cheva- 
lier , que nous*parvinthes enfin 
i tranquiilifer fur fes crainfes y 
itiettoit le comble a la fdlicitd 
de notre trop heureufe famille ^ 
h^las I qui Fauroit ecu , au mo- 
ment d'ltre accabld du plus afr 
freux malheur. 

La Marquife fixa notre maria- 
ge a trois oil quatre jouts ; ce 
court ddlai dtoit indifpenfable 
pour les arrangemens qui ref- 
toient a prendre. Elle arr^ta, par 
confid^ration pour Monfieur de 
Bldmon qui d^firoit en ignorer 
Tinftant , que la c^r^monie s*en 
feroit fans appareil & fans ^clat 
dans la Chapelle du Chateau ^ 
& qu'on n*y appelleroit que les 
tdmoins ndceffaires* 



de la Baronne de BUmon. y> 
La veille du jour qu elle devoic 
fe c^ldbrer ^ le Marquis fentit 
dans la nuit un froid extraordi- 
naire & une douleur de t6te de3 
plus violentes , accompagnde de 
fr^quens vomiffemens , qui i'obli-^ 
g^rent de refter au lit le matinj 
Comme il avoit coutume de ve^ 
nir dans ma chambre tous les 
jours pour me mener dans Tap- 
partement de fa mere , je fus 
lurprife ^ Theure de s*y rendre 
pailJ^e , de ne le point voir pa-» 
roitre. Get ^tonnement augmen-; 
ta lorfque , defcendue chez la 
Marquile , je lie Ty trouvai point. 
Nous ailions envoyer chez lui ^ 
quandje Chevalier & raion frere 
vinrent nous dire qu'il s'dtoit 
trouvd fort mal la nuit; ; & qu*il 
6toit fort mal encore. On fe fi- 
gure bien avec quelle inquiete 
vivacitd nous nous rendimes ft 

Cvj 
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mere 6c moi aupr^ de lui ; nou$ 
ie trouvames avec une fidvre 
des plus ardentea & un embarras 
de t^te qui lui permit a peine de 
nous reconnoitre* LaMarquIfe^. 
}uflement effiayfe ,. envoya ea 
toute diligence un de fes gens a 
la villela plus voi(ine> avec or^ 
dre d'amenet fur le champ Md^ 
^cin & Chirurgien.. 
. lis ajouti^rent a notre douleur^ 
en ne nous cachant point apr^s 
ieut examen fait , que le Mar- 
quis n'ayant point eu la petite 
y^role > il y avoit tout a craiuf^ 
^dre que ce ne la fut. 

Leurs conjectures ne fiirent 
ique trop juftifides : apr^ trois: 
|ours de I'dtat le plu& violent > 
cette affire^fe makdie fe d^clara 
;tvec tous les funeiles fymptomes 
qui la rendent prefque toupurs 
inoxteUe.. 
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Je n'entreprendrai point de re- 
jpr^fenter la fituation de la Mar- 
quife nji la mienne y elle eft plus 
aif^e a imaginer (jua d^crire(: 
le fouvenir que )*en conferve 
apr^s plus de vingc ans > m'ar-- 
rache encore des larmes. Mada^ 
me de Clarcy livrde au plus ac-* 
cablanc d^fefpoir croyoit voir la 
nature enti^re pr6te a pdrir aVec 
fon fils 5 & ne s^appercevoit pas 
des dangers que pouvoient nous 
&ire courir ^ awCnevalier y a mon 
fecre & a moi , Fair dangereux 
que nous refpirions : elle, qui 
jparoiilbit nous aimer avec tanc 
d'^galit^ lorfqu*elle ne trenibloit 
pour aucun de nous , fembloic 
nous avoir abfblument oublids f 
i'on auroit dit que route (a ten- 
drefle s'dtoit r^unie fur ce fils 

J[u'elle craignoit de perdre : fes 
entimens pour lui avolent ab- 
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foxhi tous les autres. T^tois i 
peu pr^s dans le m6me ^tat ; la 
douleur que le danger de mon 
amant caufoit a mon cocur le 
rempliflbit enti^rement ; empref- 
f^e jour 6t nuit a lui rendre leS 
plus tendres foins , je ne faifois 
pas reflexion que ceux que lui 
rendoit fa mere avec la m6me 
afliduitd pourroient a la fin lui 
devenir fiineftes a elle m6me. Le 
Chevalier & mon frere , aufli aC- 
fligds que nous , mais dont \cs 
fentimens ^toient plus partajgds ^ 
hazardoient de tems en terns 
quelques l^g^res reprdfentations 
fur te foin de nos fant^s , que 
nous n'entendions feulement pas. 
Telle dtoit notre fituation , lorf^ 
que le fixieme jour de la mala- 
die du Marquis , le Mddeciii 
nous donna quelque efpdrance ; 
la fi^vre dtoit en effet confiddra-- 
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Idement diminude , la connoif- 
fance lui dtoit revenue , la petite 
ydrole paroiffoit bien fortie ; on 
croit ^ h^las ! aiffment ce qu'on 
fouhaite. Nous ^ions comme a 
Tordinaire , la Marquife & moi 
aupr^s du lit du malade j lorf- 
que cette heureufe nouvelle nous 
fot annoncde ; la joye qu'elle 
nous caufa j produifit le ni6me 
efFet fur nos ames. Depuis le 
danger du Marquis nous n'avions 
it6 occupies que de lui ; ce dan-** 
ger 5 que nous crumes ceff^ > 
nous rendit tout-a coup aux -di& 
fi^rens fentimens qui devoient 
partager nos coeurs. Madame de 
Clarcy me regarda tendrement- 
dans cet heureux moment , fa- 
vois aufli ies yeux fix(fs fur elle ; 
entrain^es par un m^me mouve- 
ment , nous nous trouvames 
dans Ies bras I'une de Tauire t 
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jamais elle ne me fut plus chere 
que dans cet inftant : 11 itie fem^ 
^loit que je lui devois fan fils 
une feconde fois > npus nous fai- 
(ions de mutuels remercimens 
comme fi nous nous le fuffions 
jrendu Tune a I'autre, Le Che- 
.valier & mon frere qui parta- 
geoient tous nos fentimens > mais 
qui confervoicnt un peu plus de 
King froid > fans mettre fin a nos 
tranfports nous forcdrent a les 
cotitraindre , en nous faifant ob- 
ferverrefFet dangereux qu*ils p6u* 
voient produire fur robjet ch^ri 
qui les faifoit naitre. 

£n effet ^ le Marquis a qui 11 
n^^chapoit auqun de nos mou-- 
vemens , depuis que la connoif- 
ffince lui 6tott revenue ^ paroit- 
loit dans pne agitation extraor- 
dinaire* II avoit faifi une des 
^aios de fa mere 6c une des 
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hiieilnes qu'il preffoit avec ar- 
deur : que vou8 m€ rendez chere 
la vie y nous dit-il , avec ^mo* 
tion : ah ! qu*il me fefoit affieux 
de la perdre. Le Mddecin Fein- 
p^cha d'en dire davantage ^ 6c 
nous obligea fa mere 6c moi ^ k 
le laiiTer fe remettre du tifouble 
que nous venions de lui caufer* 
Le Chevalier & mon frere pro- 
fitdrent de cette circonftance^ 
pour nous engager Tune & Tau- 
tre d'ailer prendre quelque repos; 
nous allions cdder k leurs inf* 
tances dc a celle du Marquis ^ 
qui nous eti conjuroit tendre- 
ment , iorfqu*on nous annonqa 
Tarrivde de M. & de Mademoi-- 
felle de Bldmpn. lis avoient ap« 
pris la veille la maladie de m. 
de Clarcy : Mademoifelle de 
Bl^mon au ddfefpoir ne crut plus 
alors devoir gacder de manage- 
menst 
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Ah ! Monfieur , dit-elle a toA 
jpere J vous avez p^n^tr^ mes 
ientimens , jugez done de ceux 
qui agitent mon ame & qui la 
d^chirent ! le Marquis va peut-* 
6tre mourir , le coup qui tran- 
chera fa vie va tef miner fans 
doute celle de fa tendre mere ^ 
& de la fenfibie ^Laure* Vous 
chdrifFez Tune , vous idolatress 
I'autre : les laifferez-vous livrdes 
aux plus cruelles douleurs. Ah 1 
partons y allons partager leurs 

f)eines y & m61er nos larmes aux 
eurs ; allons travailler , fi le 
Marquis doit pdrir, aconferver 
la plus chere partie delui-m6me: 
peut-6tre me faura-t-il quelque 
grd des foins empreir^s qa*il me 
yerra prendre de ce qu il aime, 
Le Baron tendrement pdnd- 
tr^ de I'dtat de fa fiUe , mit vai-* 
nement tout en ufage pour la 
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tranquillifer & pour la r^foudre 
a le laiflcir partir Xeul pour Clar* 
ay -y en lui repr^fentant le lifque 
que pourroit lui fairercourinret 
p^ce de maladie dont le Mar- 
quis ^toit attaqud ; mais tout fut 
inutile , il fallut c^der a fes inf* 
tancesfic a fes larmes > & partir 
enfemble. i 

lis arriverent done a Clarcy 
dans rinftant que la Marquife & 
moi J nous fortions de Tappar- 
tement de fon fiJs pour aller 
prendre quelques heures de re* 
pos. ; • 

Le premier mouvement de 
Madepaoifelle de Bl^mon , en 
nous appercevant , fut de voler 
a moi & de m'embraffer aveq 
les>plus vives ddmonftrations d*a^ 
mitl^. Ce qui me furprit dautant 
plus que la froide r^ferve qu'eile 
fn'avoit marqud pendant notrcf 
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f^jour chez fon pere , & les tetfl 
dtHens qire je lui contioifTois pou£ 
IVIonfieur de Clafcy ne me per* 
inettoit pas de croirC qu elle ea 
cut pour moi de fort tendres. 

Le Baron ^ qui par la fuite 
ln*entretenoit fouvfint de des dd* 
tails ^ m'a avoud > que quoiqu'il 
£ut rdellement afflig^ il n'avoit 
pfi fe d^fendre de quelques re- 
flexions que fa fille lui donna 
occafion de faire, . .-^ 

La vivacitd des carefles dent 
elle m'accablaen nous abordant^ 
les larmes que nous rdpandimes 
i'une 6c Tautre y ne purent de 
quelques momens donner lieu a 
aucun ^claircifrement fur Tdtat 
aduel du malade ; mais lorf*- 
qu'un peu plus tranquille elle 
cut appris qu'on le croyoit hor« 
de tout danger y ces fentimens fi 
{endres qu'elle yenoit de me faire 
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parojtre ^ s'dvanouirent tout-a 
coup ; &L Tip^i^iffence la pluf 
ijiarqu^e prit leur place. 

Quelque occupee que je fu^ 
jpioi-m^me par tout ce que j*d-. 
prouvois encore d'inquidtude i 
f e changement ii fubit ne m'd- 
chappa point. 

|, Tpl eft I'efFet ordinaire des 
paflions ^ il n'eft point de carac-^ 
c^re heureux qu'eltes p'altdrentj 
le rcfte de I? jpurnde fut affez tran- 
quille ppur qu'il fut poflibie le 
foir de nous epgager , la Mar^ 
ijiiife y Madepoifelle de Bldmon 
fx, moi ^ a nous mettrie ^ju lit : le 
Baron y Ip Cjievalicr & jpon frere 
je deftinerent a p^Her la nuit 
aupjr^s du nj^^iade.^ II y avoit fu^ 
jours qiie je ne m'^toi^ couch^e j 
la nature Tempprta fur le char 

frin , & je dormis aflez tranquil?* 
?m^nu Je jj:ouy»i:a mo|i f^veUj 
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• Cependant ie mieux du Mar-^ 
quis fe foutint encore deux Jours* 
J*eus alors affez de libertd d'efprit 
pour faire attentiowa ce qu'avoit 
de fingulier Le bizarre tableau 
qu'ofFroient fans ctSc les divers 
fentimens dont nous ^ons tous 
rempiis. 

Nous reftions ordinairement.^ 
Mile de Bl^mon & moi, auptes du 
lit du Marquis > autant que la bieiv 
fiance & le pr^texte de faire com- 
pagnie a la Marquife , qui ne le 
quittoit pa$ ,* pouvoient nous le 
permettre, L'une nefaifoit pas un 
pas pour Tapprocher ou pour le 
iervir^ que Fautre machinale- 
inent n'en fit autant ; & celle des 
deux qui fe trouvoit pr^venue 
clans les petites attentions qu'il 
i^toit permis de lui marquer^ ne 
pouvoit s'empScher de laifTer pa^- 
(Oitrc un mouvement de qhagrin 
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& dliumeur, dontil^^toit aifd dc 
«'appercevoir que la jaloufie ^oit 
la Caufe, On penfe bien ce que 
pouvoient foufirir alors le Baron 
& le Chevalier : run & Pautre 
m*ont dk depuis , bien des fbis , 
n^avoir rien eprouvd de plus cruel 
en leur vie 5 trvais le malheur qui 
vint nous accabler , r^unit en un 
fnftant,.fur le m^me objet> les 
difFdrentes fenfations qui nous 
avoient partag^s. 

M^ de Clarcy ^olt fur fa fin 
de foiv neuvi^me jour. Le Mdde- 
cin nous avoit afiurd que, s'il fe 
paflbit fans accident , nous n'a- 
vions plus fien k crwndre. On ne 
f ematqua d^abord i^iiun Idgcr re* 
doubiement de fidvre , qui nous 
a:llarRia peu , parce qu'il parut ne 
pas augnn^enter : la foirde m^e 
penfa pr^ager une nuit tranquil 
le ; le Marquis parol (Toit dilpofd 

L Part. D 
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aulbmmeil, &nousconjuraj fa 
mere^ Mademoifelle de Bl^mon 
& moi , d'ailer nous repofer : il 
nous en prefla m^me avec tant 
(d^inftancc , que nous fumes for- 
p^es de odder : il dtoit pr^ de mi- 
nuit lorfque nous le.quittames* 
Apr^s avoir donnd Pordr^ qu*on 
vint d*heure en heure men dire 
des nouvelles , je m'endormis 
affez tranquillen^nt ; & j'dtois 
dans toute la force du premier 
lb|nmeil , lorfque je fus r^ veilMe , 
autant par le plus cruel prefTen- 
timent^ que par le fon lugubre 
d*une voix a demi dtoufFi^e, qui 
^ rpc fit cependant entendre que 
tpop <diilinftei»en^ ccs paroles; 
J^ms I U Martpisfe mturt. 

Quels objets fe prdfenterent 
gXot^ a mes yeux , lorfqu'ils fe fu-* 
iient ouverts ! Mademoifelle de 
38lte>n; palp 6c d^figuide, que 
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ftmtenoicnt a peine fon perc & le 
Chevalier 5 qui faifoierit d^inutilcs 
efforts pour retenir des larmes 
qu lis tachoient de me ddrober^ 
Vcnez, ma cbere Laure, me dit 
enfia le- Chevalier ; refaez , ne 
perdez pas un inftant ; mon mal-»; 
heureux frere voiisdcmande. Gla- 
c^e d'effroi , & a demi morte de 
laififfement, je me levai avec li 
picipftation qu on imagine. M# 
de Bl^mon abandonna la fille an 
fbin du Chevalier , pour m*aidet 
a me trainer ou nous attehdoit 
ie plus cruel fpeclacfe, 

jLe Marquis vcnoit de perdre 
touce connoiffance ; il ^oit alors 
tourtnen*^ dts plus violentes con- 
t'ulfions ^ & chaque inftant fern- 
bloit devoir ^tre le dernier de fa 
vie: fa mere, immobile-, les yenx 
5upi<$ement attaches fur lui , droit 
xkns cet itat d^ndantiffemerit m 
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plus efFrayant mille fois que leff 
acces les plus impi^tueux de la 
douleur, Tremblantes, dperdues V 
6c prefque fans fentiment , nous 
fumes 5 Mademoifelle de Bl^mon 
6c moi 3 tomber^ en entrant^ aux 

f>ieds de la Marquife^ a cotd du 
it de fon fils, aupr^s duquel elle 
i^toit. Un bruit confus de fanglots 
6c de g^mifTemens qui fourdement 
fe feiloient entendre^ ajoutoit aux 
horreurs dont nous dtions envi- 
ronn^es. Nous fumes pr^s d'une 
heure dans cet affreux dtat ; mais^ 
au bout de qe temps , les convul- 
fions du Marquis ay ant cefT^ ^ il 
revint a lui peu a peu ; alors il 
ouvrit les yeux 3 6c je fus le pre- 
mier objet qui le frappa. J avois 
ijne de mes mains appuyde fur 
fon lit. Tout foible qu'il droit , U 
?ut encore la force de la prendre , 
de la porteir a fa bouplie^ 6c de 1% 
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ferrer avec tendrcffe : enfuite, 
promenant ks regards fur toust 
ceux qui dtoient dans fa cham-^ 
bre , if les arr^ta fur fon M^de-- 
cin. Vous me trouvez bien mal , 
lui demanda-t-il d'une voix foible 
qui fe faifoit entendre a peine ; fie 
voyant qu'il dtoit embarraffd pour 
lui rdpondre , vous n'ofez me pro* 
noncer mon arr^t ; lui dit - il : 
hdlas ! ee n'eft pas pour moi que 
je crains de I'entenare ; je meurs ; 
tout fcra fini dans quelques mo- 
mens ; je meurs, rep^ta-t-il en-* 
core en me regardant d'un air , 
attendri. Ah ! ma chere Laure, fi 
Tidde que je vais ceffer de vi vre , 
m'eft douloureufe , c eft qu'elle 
m'dfFre celle de cefTer de vous 
aimer . . • Madame , continua-t-il 
en s'adrefTant a fa mere , fongez 
qu'ello fut deftinde a ^re votre 
^Ue J fongez qu elle mdrite que 

D \i) 



7i5 Mimoires 

vous Faimiez comme fi elle I'd-* 
toit ; confcrvez - vous pour elle : 
f ofe croire que je ne meurs point 
en entier , & que vous mc ferez 
vivre lortg-temps dans vos coeurs 
Tune & 1 autre : ne les abandon- 
nez pas > Mondeur ^ dit -11 au Ba- 
ron ; c'eft a votre amiti^ que je 
les recommande : puiffeuft jour 
votre aimable fille, jouir de tout 
le bonheur dont fes vertus & fes 
€harmes la rendent digne : puiffe 
mon frere ^tre aflez heureux pour 
m^riter qu'elle daigne enfin rd- 
pondre a . . • . II ne put en dire da- 
vantage : I'efFort qu'il venoit de fc 
faire, & I'dmotion violente que 
lui caufoit la douleur fans bornes 
ou nous nous livriqns fans mdna- 
;ement> avan(;a, h^las! peut-6tre 
le quelquesinflans, celuiquide- 
voit mettre le comble a notre dd- 
iefpoir. II n articula plus que des 
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imots fans ordre & fans fuice ^ 8C 
expira peu apr^s en pronotK^anc 
mon nom. 

Je ne me rappelle point , fan» 
firdmir, TafFreux moment qui fui- 
yit celui de fa mort : on fut obli-« 
gd d'ufcr de violence pour nous* 
entrainer hors de fa chambre ^ 
Mademoifelie de Bl^mon 6c moi«» 

Sa mere fut celie qui ofFrit ler 
moins de r^fiftance. Sans rdpan-* 
dre une larme , fans prof^rer uncf 
feule parole^ elle fe laiffa con-- 
duire ou on voulut. Le Baron ^ it 
la Mte, fit preparer notre d^pare 
de ce funefte lieu , pour nous era^ 
mener chcz lui j & nous partimes^ 
apr^ que le Chevalier eut donn6 
fecrettement fcs ordres pour fair© 
rendre les demicrs devoirs a fort 
frere. Le mien refta pour les fairer 
exdcuter, & revint chez M^ der 
Bl(£mon quelques jours apres nou^ 
rejoindre. D iv 
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Tcl Hit le fort de ma premJere 
paflion ; elk laiffa dans mon ame 
lane impreffion de tendreffe qui 
jae s'effa^a }amais^ & dont, par la 
luite , on a bien des fois abuf^^ 
Mon coear , for m^ pour Tamour > 
en avoit pour ainfi diregoutd, ea 
uaiflant , tous les charmes. II eft 
certain que le Marquis dtoit par- 
venu a m'infpirer pour lui deafen- 
timens , dont on eft rarement ca- 
pable aTage quej'avois alors. Je 
legrettai douloureufement fa per- 
*e : dans eombien d^erreurs nc 

• m'a pas prdcipitd le defir de la. 
ydparer? 

Mais mon malheur n'^toit point 
encore ce qull pouvoit 6tre : il 
me reftoit dans la Marquife , une: 
aiere tendre , un guide affurd y 
une amie veritable ; ellc devoit 
encore na'^tre enlevde. 

Madame de Clarcy ^ apr^s trois 
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&iois icov\6s depuis la mort de 
fbn fils 5 ayant toujours y dans cet 
cfpace dc temps , confervd tout© 
la violence de la douleur du pre-^ 
mier moment > tomba enfin mala- 
de chezle Baron , oit nous dtions^ 
reft^es ^ & d*ou elle n'avoit pasi* 
paru defirer fortir. 

Quelque peu dangereufe que 
flous femblat (a maladie , elle ne 
fe trompa point aux fuitesqu'eliff 
deVoit avoir j elle nous laiffoit: 
fouvent entrevoir avec combiea 
d'ardeur elle en defiroit la fin^ 
Vous ne m'aimez done pas , lufc 
difoit un jour triftcroent le Che-^ 
ralier ( que je ne nommerai plus? 
que le Marquis de Clarey ; ) je ne' 
condamne point votre douleur i 
elle eft jufte , & vous f<javez fi je* 
la partage ; mais je doisme plain- 
drc de fon exees. Mon frere a-tit 
iwic emport^ toute votre tea-r 

Dv 
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dreflfe I A vezrvom tout pcrda ert 
le perdant I Ne vous eftril riem 
reft^ ? Suis-je moinstendre , moins. 
jfefpedueux^ , moins digne enfin^ 
de vos bont^s que lui ? 

Vous^tes, mon cherfib> r^-^ 
l^ndoit d'un air p^iv^tr^ k Mar^ 
quife , tout ce que je peux fouhai^ 
ter que vous foyei ; je ferois mor- 
te de votre perte eomme jje mour^ 
xai de la fienne. 

' Cependant, coHime fon dtatr 
B'annon^oic rien qui put nous^ 
feire pr^voir raccomplifiemeni? 
de CQ^^ prddidion^ nous ^dons-. 
bien dloign^s de la cpoire fi pro— 
che; nous efp^rions au contraire 
^ue le temps afFoibliroit fos fu- 
Befiesid^es;nous nousimaginions^ 
qu'il devoit produire, fur le coeucr 
de Madame deClarcy ^ I'effet que- 
nous fentions qu'il pcoduifoit in- 
jfenfibbment iv^ les n^ue&i noua 
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jie faifions pas reflexion a la dif^ 
^rence de nos Sges, ^ cellede 
nos fendmens > & a la violence 
de ceux que nous avoient fait 
^prouver la perte du Marquis : 
c'dtoit parce que notre douleur 
avoir ^td fans bornes, qu'il falloir 
ndceffairement qu elie eut un ter-- 
m^ ; celle de la Marquife , quoi- 
que extreme, avoit dt^ moins im-r- 
p^tueufe , au moins ext^rieure— 
ment : renferm^e toute en elle- 
m^me , & concentrde pour ainffl 
dire dans le fond de fon coeur, 
die nes*^toitpoinrexhal^e paries? 
plaintes^, les foupirs & les iarmes r 
ee fut peut 6tre cette raifon qui la 
fit fuccomber comme ce pur 6tre" 
eelle qui nous fitr^fiftera la notre.- 

Maderadifelle de Bl^mon &: 
moi ). tou jours oecupdes de nos> 
regrets 8t de leur caufe*, dtionsiv 
devenues^inf^garables : nous paf*r 
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(ions les jours & une bonne pai^ 
tie des^ nuns a nous en entrete— 
nir ; notte douleur , en perdanr 
de fa premiere vivacit^ , avoit: 
acquis- ce caraflidre doux & ten- 
dre qui remplk triftement Tame^ 
inais' qui ne la difchiise plus. Cer 
&t alors que Mademoifelle de^ 
Bl^mon me confia le deifein: 
qu'elle avoit formi^ de renoncer 
au monde^ & qu'elie avoit comptd r 
ex^cuter apres monmariage avec: 
M. de Clarcy : je fus d abord ef— 
frayde de fa r^folution, & iime: 
vint enfuite dans tiddfe d!en for- 
mer une femblable ;. mais elle? 
m'en d^tourna^ Yeus n'avezque- 
peu d'anndes moins que mol^ vaec 
dit-elle ^ mais ce peu> a nosSges^^ 
cd bien confiddcable*. On penfe 
Barement ^ vingt ans comme on« 
l^enfoit i quinze ; & les^ regrets^ 
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tity contre laquelie ii n^eft pkis 
poinUe de revenir^ conduifent 
toujours an d^fcfpair. Vous ^tes 
fake pour le monde i la folitude 
ne peut ccxnventr a h fenfilDilit^ 
de votre coeur j votf e malheureux 
amant n'a pu que la faire naitre ;: 
il n a pas eu le temps de Tidpur- 
fer , & il y a toute apparence que 
vous aimerez encore. II n en eft 
pas de m^me de moi ; ye fens^ a^ 
thorreuc que irfinfpire tout en- 
gagement y que ma pcemiere paf- 
fion feua la derniere de ma vie :: 
die prit malgrd moi naiiFance 
dans mon coeur : elle s'y eft for- 
tifide malgr^ les* plus lincdres 6c 
les plus> terrrbles efforts^ pour la* 
di^truire. Je a'avois pas*, M. de 
Clarcy vivant y plus d efpdrance 
de la voir hetareufe , que je ri'cw 
ai a pr^fent qull n'eft plus. Ce 
m'eftdonc point au ddfefpoix. que 



mt catife fa pcrtc > que Jc m'lrixi^ 
mole; c'eft a ma feulc pafliom 
pour lui que je me facrifie. Sans- 
mon.amitid pour vous, continual: 
t-elle, que notre commun mal-^ 
heur^ je Tavoue^ a faitnaitrc, )er 
n aurois pas diif6t6 d'cx^cuter ce* 
projet ; mais je vous 6tois trop- 
ndceffaire dans les premiers tranf- 
pprts de notre douleur , & j'aime- 
9 penfer que mutuellement nous^ 
avons contribu^ a en adoucir Ta^ 
mertume. Je vouts avoucrai dc^ 
plus, ajouta-t-elle, que la con^ 
Boiflance que j*ai des fentimeos* 
de mon pere pour vous, cftun? 
des motifs qui m'a retenue. Je ne" 
me fuis certainement pas flattie* 
qu il put remplir dans votre cocur 
fc vuide qu'y laiffe la perte d!uw 
amant adori^ ; mais, enfin , il vousj 
aime aufli avdemment que vous^^ 
€3L^tie2i aimde :.ii a mille ye£tu&4> 
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yous a vez de Tamitid , de I'cllimo 
pour lui ; tous ces fentimens rixjif^ 
BIS y sjils ne valent pas de 1 amour^ 
peuvent au mains y fupplder dans 
Une ame telle que la^votrc. 

Madembifelle de Bl^mon ajou- 
ta cnfaite beaucoup de raifons^ 
pour me determiner en faveur de 
ion pere ; mais le moment de 
me les faire ^couter n'^toit point 
encore anriv4* J'eflayai a moa 
lour y avec aufli peu de fucces >. 
^e la d^fourner de {ts iddes de; 
setraite y jehazardai m^me quel- 
ques mots de Tamour fi tendre ^ 
fi conftant, du Marquis de CJar-^ 
cy*. Et Geft mott extreme indif- 
l^rence pour lui , n^ r^ponditn 
elle , qui me preuve que je n'ai--: 
merai de ma vie ; s'il ^toit ppf- 
fible que je devinffe fenfibler 
encore une fois ^ lui feul feroit: 
^gae de nae kt rendre^ le voi^ 
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& Je cotinois tout ee qtrt! rauf J 
figure charmante , efprk agr^a:-- 
bie 5 ame vertueufe , coeur fen- 
fible ; voila ce qu'eft M. de* 
Clarcy. Vous voyez que je lul 
rends juftke ^ mais jc ne raimc 
point. 

Nous ^vions fans cefle enfenr-* 
Me de femblables converfations ^ 
dont le n^fultat ^toit tou jours de 
rcgretter & de plewrer la perte 
que nous avions feite : ce fiit? 
alors que F^tat de langueur oa 
^toit la Marquife parut augmen-- 
uer vifiblement. II s'y joignitr 
jn^me une fi^vre lente qur 1» 
confumoit peu a» pen; la cerd- 
tudedefa* ftn, qu'elle avoit tanr 
d6fiv6 depuis k mort de fon fils y 
& qu'elle fentoit appracher de* 
|ouren jour , rendit les dcrniers; 
momens plus tranquiiles ; elle^ 
;if&oit oecup^e que: du foia dc^ 



de la Baronne de Blimon. Sp 
hous confoler. CefTez y ma chere 
Laure , me dit-elle un jour » 
qu'avec raifon ellc fe jugeoit 
plus mal qu'a rordinatre ^ & que 
je me trou vois feule aupr^s d'elle ; 
cefiez de rdpandre des larmes : ii 
eft terns que la fource s'en tariA 
fe y mon malheureux fils ne vous 
en a que trop cout^ : vivcz pour 
ch^rir fa memoire , & pour coir 
ferver la^mienne ; ma vie eft fi 
douloureufe , que vous devez 
peu vous affliger de la voir fi- 
nir. Je n'ai qu'un ieul regret en 
la quittant ^ c*eft de vous laifTer 
a votre age expof^e a tous les 
dangers que peuvent vous faire 
courir votre jeunefle , vcs char-, 
mes & la tendrefle de votre 
coeur. II y auroit , a ce fujet , un 
moyen certain de difliper mes 
inquietudes ; le Baron vous aime 
plus que jamais : faites-vous lef^ 



po Memoir es 

fort de r^pondrc a fes vocuk J 
c'eft un tendre pere que je vaut 
lends, pourune bien tendre mere 
que vous ailez perdre. Yos pa-* 
rens , par la difpofition qu ils ont 
fait de leurs biens en les laiiTant 
prefque tous a votre frere ^ vous 
ont rdduit k tr^pcu de fortune ; 
celle de M, de Bldmon eft con* 
fid^rable : fa fiUe qui vous aime 
vous la verra partager avec plai- 
fir. Je ne vous cache point , ajou^ 
ta-t-elle, que fi vous me le pro- 
mettiez , vous rendriez mes der- 
xiiers inftans audi heureux qu'ils 
peuvent T^tre ; j'aurois.bien en- 
core un fouhait a former pour le 
bonheur de mon fils ; mais j ai 
trop A6m^\6 que le cocur de 
ee qu'il aime sy refufe , pouc 
croire qu*il s'accompiiffe jamais* 
La connoiffance que j'ai du ca- 
|:a£t^re du Marquis p me lafTure 
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dependant fur le chagrin que 
pourra lui caufer par la fuite Tin- 
fenfibilitd de fa maitrefTe ; lorf* 
qu il aur^ perdu route eib^rance il 
ie confoLera. PuifTe le Ciel ^ con^ 
tinua-t-elle tendrement , r^pan^ 
dre fur lui 9 fur vous , fqr votre 
frere > tous les biens que je vous 
d^fire a tous ; puiffiez-vous vou? 
aimer toujours & vous fouvenir 
de moi quelquefois : venez ^ 
Monfieur , ditelle au Baron ^ 
qui entra dans ce moment ; ve- 
nez recevair un d^pot prdcieux 
que mon eftime & mon amitid 
vous confient. C'eft entre vos 
mains que je remets Laure ; (i 
elle veut en croire ma tendreffe 

f)our elle & les confeils qu^elle 
ui donne, elle ne mettra.plus 
dobftacle a tous les biens que 
youjB voulez lui faire ; dites-moi 
flue vous les accepterez un jour ^ 
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ma chere Laure ^ me dit-elle ; 
je ne vous en prefcris pas le mo- 
ment y il fufiit a ma tranquiltic^ 
d 6tre lure qu'il arrivera. 

J avoib le coeur trop ferr^ pour 
pouvbir lui rdpondre : j'dtois k 
g^noux k c6t6 de Ton lit ; je lui 
tenois les mains que j'arrofois de 
mes larmes : elle voulut profiter 
de ce moment de trouble ; elle 
fit figne au Baron d'approcher ; 
elle prit une de mes mains qu*elle 
lui prdfenta ; Monfieur de Bl^- 
mon fe mit i genoux pour la re* 
cevoir, Necraignez point, char- 
mante Laure , me dit - il d'unc 
yoix que les fanglots entrecou- 
poient ^quej'abufe jamais delef- 
p^ce d'cngagement qu*on vous 
fait contradler aujourdTiui , 6c 
que je veuille m'en prdvaloir un 
jour ; j'attendrai toute ma vie> 
9'il le faut ^ que yotre coeuji^ 
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daigne Je confirmer ; & fi un 
infant avant que j expire , je 
puis obtenir fon aveu , ;e mourr 
rai le plus fortund des hommes. 
Mackmoifeile de BJdmon , Ic 
Marquis & mon frere , qui fur- 
vinrent , furpnt inftruits par Ma- 
dame de Clarcy de ce qui venoit 
de fe paffer ; I'aitnable; fiUe du 
Baron qui m'aitnoit finc^rcment ,; 
fiit avec tranfport embraffer fon 
pere , & vint m'embraffer enfuite 
avec tendrefle ; il eft done pour 
moi des plaifirs, me dit-eilc , j'en 
godte un bien doux dans ce mo- 
ment. Vous poyjrrie? ajouter k 
celui que j'^prouve , lui dit la 
Marquife ; pion fils fera-t-il le 
feul malheureux ? Et , en per- 
dant tout pe qui lui eft cher ^ 
n'y 9ura-t-il poiBtij^qr Iqi de 
d^ommagemens a- •fp^rer ? . . , 

h d^fijr^roijs bien fiac^jccnjent 
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fcilla non-feulement de s'abfenter 
d'die , mais de quitter m^tne la 
province pour quelque tems ; elle 
chargea mon frere de le fuivre & 
de partk avec lui. Pourmoi, elle 
m'ordonna d'entrer dans un Cou- 
vent , & d y refter jufqu'a Tinftant 
ou je ferois d^termin^e a confen- 
tir que le Baron vint m*en retirer 
pour recevoir ma main : enfin y 
apr^ avoir tout pr^vu avec une 
pr^fence d'efprit admirable , 6c 
fiipplid M* de Bl^mon de faire 
lorter fon corps a Clarcy*, pour 
Stre inhum^ aupres de celui de 
fon fils> laMarquife^ a quelques 
)ours de la > fans que fon mal pa*^ 
rut augmenter ^ fans crainte > fans 
trouble ^ fans inquietude y quitta 
doucemem la vie entre nos bras* 
Quelque prdpar^s que nous 
duflions Itre ace malheur^ il ne 
nous en fut pas moins fenfible* 

]>JotrQ 
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Notre douleur*fut digne de la 
perte qui la caufoit : apr^s que les 
premiers tranfports en furent pat 
£6$ J nous nous difpofames a exd- 
cuter les dernieres volontds de 
Madame de Clarcy ; fon fils ayant 
mis ordre a fes affaires y fe pr^- 
para , ainfi qu elie I'avoit exigd 
de lui , a quitter h province : fans 
hazarder le moindre reproche a 
Mademoifelle de Bl^mon fur la 
trifle ndceffitd que lui impofoit 
fon indifference , en le for^ant a 
s' Eloigner d eile , fans prof^rer 
unc plainte, fans fe permettre un 
murmure , fans m6me prefque lui 
parlcr de fon amour , il lui fit les 
adicux les plus tendres ; elle les 
le^jut avee fenfibilite. 

Je ne me pardonnerai jamais J 
lui dit'-elle dun air.obligeant, le 
chagrin que vouscaufe mon in* 
juftice ; je ne m'en confolerai que 
^ LFart. E 
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lorfque le temps, r^loignement 
& un objet plus digae de vous 
plaire, vOusen aura confol^ vous* 
m6met Comptez au refte que vo- 
tre fart m'intdreffera toujours 5 
qu'au defaut de Tatnour que mon 
maiheureux cotur vous refufe y il 
vous accorde la plus finc^rc ami- 
ti^ ; que cctte amitid durera au- 
tant que ma vie , & que les voeux 
qu'elle me fcra former pour votre 
bonheut, vous fuivront toujours 
& en tout lien, jufqu a ce qu'en- 
liui j'apprenne que vous jouiifie^ 
de tout celw que je vous louhaite* 
Les larmes que le Marquis ne put 
feteuii( 9 furent ^ feule r^ponfe* 
Af>r^ lui avoir avcc ardeur baifd 
la main & toidrement embrE0<5 
M; de^ Bl^mon , il me fer« aveg 
(aififfement dans fes bras, dcs'ar.« 
racha ecfrn a des objets fi chers^ 
^0/ fcece ^ alnli (ja'on an h(»\ 
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coirv^enu , ie fuivk , & ils parti - 
tent enfefnble pour fe rendre en 
Flandref Jc^^^oieht leurs R^gi- 
rncns. Les efp^rances de la Mar- 
quife , fur TefFet de I'abfcnce , fe 
juftifierent avcc le temps : infen- 
fiblement M. de Clarcy fentit 
&eindrc fon arhdur avec fan ef- 
poir> 6c une nouvelFe paffion 
acheva de iS gudrir cntidremenc 
de la premiere. J'aurai par la fuite 
occafion de parler encore de lui ^ 
6c de-rapportcr quelqiies dv^ne- 
m^fs de fa vie & de ceHe de moii 
firfef^^ qui bnt une fbrt-e de liaifoft 
avec ceux de la mienne. D^s qu'iJs 
fiir^it partis, je ne m^occupai plus 
que oe^ pr^paratife n^ceflaires 
poor mon entr^ dans le Cou- 
vent,- o^ Mn de Bl^on devoit 
me ctonduiire. Sz fflle y (font ii 
ignore 4e deffein , obtlnt facile - 
ment de lui la pcrmiflton de'm^y; 

Eij 



fuivfff , d'autant plus volontiers i 
qu'il croyoif avoir bcfqin d'cJIe 
aupr^s de mpi pqqr achiever de 
me r(^foudre a ex^cuter en entiec 
les derniers ord|c§ dc la Mar- 

^ous partimes dqnc pour Gler-^ 
^ontt Le Couvent ou j'avois 6t£i 
^lev^e , i%z.n% (jelqi que j'^ivois 
choifi pour ma retraite , le Baroa 
nous y accompagna , &, apr^s 
avoir vivement recommapd^ fcs 
Int^r^t? a fa fiUe, & 6tre convenu 
^u'il reviendrplt inpeilana^i^nt 
nous VQir> .U reprit lJ^ route de fa 
ij'erre, 

Les premiers mo^s s'^coulcrent 
3ans le? g^miffem^ns & les pleurs. 
Le Bai^on venoic fouvent; m^lec 
Jes ficn§ aqx notre? j il attendoit 
fivcc impatiepqe, mais fj|ns trop 
fjfer me prefler , I'inilaot TO vqu^ 



Coriime il neftpias dans la na- 
ture d*6tre continuellethent affli-* 
gd, iur-tout k quihste 6c dix-huit 
ans > les larmes de Mademoifelld 
dc Bl^mon & les miennes fe ta- 
rirem peu a peli; mais men amiey 
toujour^ indbratilable dans le deP 
feiitde quitter le monde, n'atten- 
doit, pour y renoncer , que k ma* 
riage de fon pere > pour lequel ]t 
ODtnmencois a marquet moins de 
repugnance. Quells que fuffent 
mes efforts pour la faire changer 
de rdfolution , & pour tacher k 
mon tour de Tattendrir en faveut 
du Marquis, qui pour lors nMtoit 
point encore gfl^ri de fon amouc 
pour elle , je n'en 'pus obtcnit 
d'autre r^ponfe. que celle qu'elle 
m'avoit d^ja faite plufleurs fois $ 
& rien ne fot capable de ladd-* 
toumer de fon projet^ 

Nouj^ avions acltois ^ans notre 

E.. • 
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foci^t^ une Religieufe que ma 
grande jeunefle m'/avoit empech^ 
de connoitre la premiere fois que 
j'avois €t6 au Couvent ; une fi- 
gure exaftcment telle que Ips ro- 
raans les xeprdfentent aan|5 ieurt 
heroines, iioua avoit frapp^ d'a-r 
bold : un air trifte & de laqgueqr > 
xdpandu dans toujte fa phyfioao- 
mie ^ & qui femblok annoncer 
une ame a peu pres dans' les dif- 
pofitions oil fe trouvoient les n6-r 
tres, nous avoit mt^refll^. Jenai 
jamais vu de femme plus rdgulid- 
rement belle ni ulus touchantc 
que cette fille i ton cara&^re 6c 
fo.n coeur ^toient dignes de fa fi- 
gure > nous nous attachames finr 
cerement a elle> MademotfeLle 
de Rl^moa fur-tout, <itolr ^^ ^^^* 
tinant au m^me genre dc vie> 
s'eftimoit heureufe de trouver une 
amic ainwtk gm put un ^our oc- 
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cuper ma place aupres d'elle. 

Lucie ( c6toit le nom de cette 
Religieufe ) mit ^ ainfi que ttioi y 
tout en ufage pour d^gofiter de 
fon ^tat Mademoifelle de Bl^- 
mon. Vous ne connoi(re25 pas Ic- 
cloitre , lui difoit-elle , & com- 
bien il eft difficile d*y acqu^rlr on 
d'y confervcr cette paix 6c cette 
tranquillity dont on fe figure que? 
nous y jouiffons^Jenep&rle point 
de routes ies petites mift res qu'il 
renferme, &auxquellcsnefe fou-' 
met pas cependant fans peine un 
cfprit raifonnable; je ne vous parle 
pas non plus de cette uniformity 
de vie qu'on y mene , qui , 2t la' 
longue, fait fouvent naitre Fen-f 
nui, que bient6t fuit le d^gofit. 
De la raifon fuffiroit pour fe plier 
adx unes , & pour fotitenir lau- 
tre ; mais je vous parle de routes 
Ies diiFdrentes pauions qui y r^- 

E iv 
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gnent , & qui , en agitant le cocut 
dp la plupart de ccUes qui habi- 
tent nos retraites , font le tour- 
ment continuel des caraft^res heu- 
reux qui s'en trouvent exempts : 
ji'int^r^t , la jaloufie , rhypocrifie , 
I'ambitionm^me^ tyrannifent ici 
les cdcurs avec autant & plus 
d empire peut - 6tre que dans le 
nionde f & , a le prendre en gd- 
n^ral y on peut dire que le cloitre 
rcnferme autant dc vices r^els ^ 
que de feufles vertus. 

II eft cependant deux temps 
dans la vie , ou Ton peut foutenic 
celle de Religieufc ; les premie- 
res anrides , ou , pr^s 6ncore des 
pr'djugds de Tenfence ^ auconc 
pjiffion nVpu l^s aflbiUif ; &les 
dernieres ann^es, oucesmemes 

{)r^jug^s , par 1 aflFoibliffement & 
e d^p^riflement de la nature > ont 
repris toutes leurs forces : iautir 
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les regrets y defirs d^voraiis > cruel 
d^fefppir ! voiia. ce qui pour Tor* 
dinalre y remplit I'efpace de Tuii 
a Tautre age. J'ai vecu cinq ans 
dans difFi^rens Cou vens^ a vane que 
de former dans celui-ci mes der- 
niers engagemens ; partout j'ai 
trouvd le tableau que je vous tra- 
ce ; mais > ajouta-t-elle avec uq 
fbupir y ma (ituation ne m'a pa$ 
la,\n6 la liberty de choifir un dtati 
celui que j'ai pris ^toitlc feul qui 
me reftoic a prendre. Lucie ^ en 
achevant ces mots , avoit les yeux 
baign^s de pleurs ; cela nous don- 
na y a Macfemoifelle de Bldmoa 
& k moi y la curiofit^ d'apprendrc 
le fu jet qui Fa voit contrainte d'em* 
braffer un genre de vie , pour le- 
quel elle fembloit avoir une fi 
forte repugnance. 

Helas \ reprit-elle , qu'cxigez-' 
yous de moi ? Comment oferai-|e 
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vous faire I'aveu de la malhen-^ 
reufe foibleffe qui m'a pr^cipitdc 
dans le gouffre d'ennuis ou je fuis 
plong^e ? En faifant naitre votre 
compaffion , ne perdrai-je pas vo 
tre cfliine ? Vos coeurs ne font que 
tendrcs ; ils n ont jamais cefK d'e- 
tre vertueux ; vous n avez ^prou* 
v^ que I'amertume des regrets ; 
vous ne connoiHez pas la honte 
des remords; mais^ enfin il n'im* 
porte , vous le defirez ; ;e vais 
vous (atisfaire. Alors ^ fans nous 
donncr le temps de la raflurer fur 
fesappr^henfions^ elle nous fit a 
peu pr^s , telle que yt vais la rap- 
|)orterj Thiftoire de fa vie, 

Fm de la premiere Partie. 
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ferv^ a ma mere , & qui s*dtoic 
enti(5rement dteinte a la Ilenne, 

Madame Habert (^c'eft le nom 
delaparente a qui jefus confiife) 
jouifloit d'un tres gros revenu : 
ellc avoit 6t6 tr^s-jolie, & fa fi- 
gure lui avoit fait faire y a vingt 
ans, la conqu6te d'un homme de 
finance qui I'avoit ^poufife , dont 
eile n'avoit pas eu d'enfans , & 
qui y a fa mort y lui avoit laifii^ la 
jouiffance dc tous fes biens ; fa 
jeuneffe avoit 6t6 vive & bril- 
lante : on pr^tendoit m6me qu'elle 
avoit ^td encore quelque chofe 
de plus. Quoi qu'il en foit ^ le 
ddclin de Tage^ & les infirmitds 
la firent> commec'eft Tgrdinaire,* 
tomber dans Texc^s contraire : 
Un Diredeurz^ld^ animd autant 
peut-^tre du defir de gouverner 
les biens , que de celui de guidpr ' 
fa cofifcience ^ Ven ^toitempard*^ 
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. l^ts femmes ndes tendres (6c 
on affuroit que Madame Habere 
ravoitdt(£) con fervent vune forte 
de fenfibilitd qui appartient au- 
tant a la fojbdefle qu'a la bont^ de 
leur coeur : ce fut a cette caufe 
que je dus \qs foins qu'elle voulut 
bien prendre de moi. Un princi- 
pe, qu on dit 6tre de charitd, me 
fit recevoir chez elle > & je fus 
^levde avec tpute la n^gli^ence 
& la froideur que ce motif infpire 
a ce qu on appelie ddvots & de- 
votes de profeffion. On me confia 
cnti^rement a la premiere Gou- 
vernante qui fe pr^fenta y f^s dai- 
^ner & informer fi elle ^toir propre 
a Temploi dont on la chargeoit^ 

Cell cette femme 'qui eft la 
premiere caufe de mes malheurs. 
jMadameFleury ( c^dtoit fon nom) 
licit ag^e tfenviron quarante- 
cjnq. w»i ei|e s ^it doond pour . 
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yeave, quoiqu'elic ncAt jamais 
6t6 maride, EUc avoit 6t6 Mar- 
chande de modes ; ce commerce 
ne iui ayant pas r^afli , elle s'^toit 
m^ldc de quelqu'autre ^ qui ^ Iui 
ayant attir^ plufieurs morcifica^ 
tions eflentielles de la part des 
Magiftta^ obliges de veiller au 
maintien de Tordre & des bonnes 
moeurs , fui avoit fait prendre le 
parti de mener a Tavenir une vie 
moins fujette aux 6y6nemens Sc 
aiix revolutions. Je ne f^ais par 
quel hazard > nicoiAment elle put 
trouver Ic moyen de p^n^trer 
chez Madame Habert> & d'y ^re 
reque : mais^ de quelque fa<^n que 
la chofe foit arriv^e y voila les di^ 
gnes mains k qui je ftis remife '$ 
I'avois a peine trok ans alors. 

Pour votis feire comprendre 
combien pouvoit in'Stre £ital^ 
L'^ducation qt}e foi re^u^ il &ut 



\ 
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rons falre connoitrc mon carac^ 
t^re & mori coeur , c'eft 4-clire ^ 
ce qu*ils dtoient avant que les 
malheurs les euflent enti^rement 
chang^s^ Le fotids de mon carac* 
t^re 5 naturellement un peu m^« 
lancholique y eft une fenfibilit^ 
extreme. Jamais femme n'a re^u 
de la nature un coeut plus tendre^^ 
plus paflionnd que le mien> plus 
lufceptible d'impreffion , & en 
m6me-temps plus conftant pour 
quelque efp^ce de fentiment quH 
ait dprouv^ ? foit amitid , foit 
jmour i du refte, douce, com-< 
plaif^nie^^alej reconiioiflante; 
aimant la vertu, craignant le vi^ 
c,^ ; maisf , h^las ! dequoi m*a pr^-' 
"fervd mon gout pour Tune & 
mon. horreur pour Tautre 1 Vo :s 
vbus figurez aifdment que , telle 
que je yiens de me peindre, j*a-^ 
£01$ bien des\ gangers a CQUtUTB 
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Pour y mettre le comble , il ne 
faloit que la more de Madame 
Habert ; elle mourut : j*avcis alors 
quatorze ans, Comme elle nem'a- 
voit jamais donnd de preuves de 
tendreffe > qu'au contrair6 j'en 
a vols 6t6 tou;ours tr^'s - froide- 
ment traitde , Je fus peu fenfible a 
la perte. La Fleury , adroite & 
infinuante comme le font ordi- 
nairement toutes les femmes de 
Ibn efpdce , avoit f^u gagner fon 
amiti^ & fa confiance : elle lui 
donna dans fes derniers momens 
des preuvcs de Tune & de Tau- 
tre, en lui faifant, par fon tefta- 
ment, un pr^fent confiddrable ^ 
& en lui remettant avecma per* 
Ibnne une modique fomme d*ar-» 
jent qu'elle me donnoit pour af^ 
[urer ma dot dans un Couvent ; 
fon intention s^yant toujours 6t6 
de me faire Religieufet Le fur*; 
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plus de tout ce qu'elle fe trouva 
polKder , qui confiftoit en un mo- 
bilier immenfe, fut par fotiordre 
remis a fon Diredeur, pour 6trc 
employ d au foulagement dcs pau- 
yres. * \ 

Ce fut fans doute pour r^pon- 
dre avec diligence a fes pieufes 
intentions que le charitable per- 
fonnage ne nous donna feule- 
ment pas le temps de chercher un 
aziie. A peine Madame Habert 
fut-elle expiree, qu'il nous fallut 
avec precipitation quitter fa mai- 
fon y & nous fumes forcdes de 
nous retirer dans un appartement 
garni jufqu a pe que pous euifions 
pris d aotres mefures. 
.Me voiU done livr^e a la Fleury. 
Cette femme ^ que je ne pouvois 
connoitre que pour ce quelle 
zyjoit lair d'etre , dtoit la feule 
p.erfpnne dans Ic' pionde de qui 




de la Batonne de Blemon. i i ^ 
j'euflTe reiju des foins & des mar* 
qucs de tendreffe. Etoit-il furpre* 
nant que j'euffe pour elle tous les 
fcntimens dont je pouvois 6tre 
capable? Son attention a pr^venir 
mes moindresdefirs, fa complai- 
fancealesfatisfaire, aufgrtientant 
a mefiire que j'avanqois en Sge , 
augmentoit aufli naon attache- 
menc pour elle. 

Nous ne fumes pas forties de 
chez Madame Haoert , que la 
Fleur jr s'occupa du foin de nous 
chercher un Jogcment. En ayant 
trouv^ un qui nous convenoit , 
apr^s Tavoir fait proprement & 
tsommodement meubier , nous 
fumes nousy i^tablir. 

' JeJme foiiViens^eiicote du dif* 
Couris quelle the tint le premier 
jour que nous fumfis Fhabiter. 

Vous n'6tei5 plus un enfant, ma 
«iier^ Lucie^y me <lit-elle ; vous 
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touched au moment heufeux ofi 
doivcnt fc ddvelopper tous vos 
charmes : il eft intdreiTant pour 
votre bonheur & votre fortune > 
que vous profitiez avcc avantagc 
du temps briiiant de votre pre-* 
miere jeuneffe*i je condois tfop 
vos gouts & vos penchans pour 
croire que votre projet foit dc 
remplirles intentions de Madame 
Habert , en vous enfifvelifiant 
dans un cloitre. Qu'y feriez-vous 
de ce cocur fi tendre que vous a 
donnd la nature , don prdcicux 
qu'elle ne vous a accord^ que 
pour le faire valoir ? II faut done 
longer a des arrangcmens qui puif* 
fent mieux vous convenir , & c^eft 
dequdi je me charge ; maisiil faut 
f<^par<er auparavant ce qu*ii y % 
cu de ndglig^dans votre Educa- 
tion. Vous n'avez tout jufte que 
i^eja beautd.i c'eft beaucpup iang 
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doute, mais ce n*eft pas afTez : il 

faut encore dcs graces ; & , pour 

cela^ il vous faut quelques mai* 

tres que la froide indifference de 

votre parente vous a fait refufer , 

& que je fuis r^folue dc vous don- 

ner. Pour vous d^lafler des peti- 

tes fatigues cjue pourra vous cau-» 

fer r^tude, je vous menerai fou- 

vent aux fpetlacles ; tnais comme 

il n'eft pas encore temps que vous 

paroilTiez dans le monde , nous 

^viterons avec foin Tdclat & tout 

ce qui pourroit vous faire remar*- 

quer. VoTpsfeirezparla fuiteam*- 

plement dt^dommag^e de cette 

contrainte i j'ai imagind pour vous 

un plan de conduite qui, faiti?^ 

commcr vous ^es , ne pent ihan'- 

qucr de p^uffir; Je VJdtiX'VOus ren-* 

^re un ioubla plustheureulefdtn* 

me dc Paris ; )e lie voUS detainde | 

pour y paj; venir^ ^ue de yons lai|| 
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fer conduire, U faut une docilit^ 
extreme pour tous mes confeils 5 
& une confiance fans bornes en 
mes lumieres : ce font la les feuls 
moyens de vous arracher a Tin- 
fortune. 

Au refte, ajouta-t-elle 5 commc 
je veux prdvenir Tennui que^pouti- 
rpit vous caufer avec le temps 
Tunique focidt^ d'une femme de 
mon age, je fais venir de ma pro- 
vince deux de mes ni^ees qui font 
plus pr^s du votre j elles vous ai'- 
defont a fupportejc la folitudea 
laqu^ile !ma ti^pdreife- nowr .vous 
me force dt vous cofiaamner«^ • 

Eflfe^ vement > quelqnes jours 
gprf s , ;la F^kujry me pi dfisna fes 
jdeu)^ pr^^eo^qes^ili^oos^.qifeUe 
jBe^4it 0frj^iarjriv^esk3laikKiDfiaa|D(. 
Q4^qk 4«^»XjIj<^uniss^'itUcsr dr dioD- 
luilt sfcBS', 9qm la^fraidKiBrde V%e 
]te|iok lie9i.<kl£>eautd Jene£(a^ 
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quoi d'inddcemment libre dans 
leur phyfionomie , dansleur main* 
tien , m^me dans leur ibji(ftement> 
quoiqu'il eut Fair d'etre fimple , 
& qu il femblat fait pour ^re mo. 
defte , me. frappa & me ddplut au 
premier coup d'ceil. Quelques ef- 
forts qu'eJles fiffent dans la fuite 
pour me plaire, elles ne puirent 
me faire revenir de rdloignement 
que j'avois con (ju pour elles des 
le premier abord. Leur tante qui 
s'en apper^ut y & qui avoit une 
attention extreme pour tout ce 
qui pouvoit me faire peine ou 
plainr ^ ne leur permit plus qu6 
rarement de me voir ; ce qui ^toit 
d'autant plus facile y que moti 
appartement j qui tenoit a <:ellii 
de fei Fieury , ^toit entidtemetitr 
fi^ard dies leurS > & n y atmt au-^* 
cuneefp^cedcf ^femmunication. 

II faut remarqtief que ^ ii \n 
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Fieury, dans le temps que nous 
^tions chez Madame Habert , nc 
m'avoit point donn^ y dans mon 
iSducation , dp principes de vertu , 
die n'avoit q\6 au rooins m'en 
infpirer de contraires ; eJle igno- 
xoit ce que je deviendrois xxn jour^ 
& , fans intdr^t alprs fur ee qui 
pouvoit me rega^der > elle m'a* 
voit avee indifrcrence abandonni^ 
aufoin de la nature. L'exp^rience 
de cette femme , lorfque je lui fus 
remife , & qu elle put former des 
deffeins fur moi, lui fit conuoitrc 
que, n^e poujr le bien , elle trpu* 
veroit qu^lqijes diflSculces a me 
determiner au mal : nia fituation 
fcule lui donna Tpfp^rance de 
in*y cbnduire : elle avoir d4m6l^ 
fnon gout pour le jplaifir^mon, 
hprreurpoitf le,<:loitre! ; elk Hd 
connoifloit qu'pn moyfh de m'y 
fiQ\x^^\S9i &, eUe contplc fur la 

n^ccint^ 
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miceffit6 o\x je fcrois de im'eri 
fcrvir.'^ -;--.;• ^-^ '-'\''^- -'• • 

^ II ^toit fimpleqii'avec Je telles 
iddes, elleprit quelques pr^cau^ 
tions pour me cacher rabimc oil 
elle VQuloit me pr^ipiter : elle 
fe flattoitque je neTappercevrois 

3 lie lorfqu'il me feroit impoflible 
e m^en retirer. La ciraintem^me 
que ces fiUes , qu'elle difoit fes 
nieces , ne me donnaflent a la fin 
qu^lque foup^on , la d^termina a 
s'en c^faire , & ^ fous pr^texte 
qu^felles i^toient redemarid^es par 
leurs families qui les vouloient , 
difoit-on , ^ta'blir dans ieur pro- 
vince ^ elle les renyoya trois 
' meis apt^s leur arrivde* Imm^^ 
diateitient apr^s leyr depart, nous 
^ift&nSes le logemeht que nous 
occupitWis' au r auxbourg Saint*^' 
Germain y & nous vinmts nous 
^tablir au Marais> ou la vie fim^ 
ILPart, ' E 
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pic 6? retitde que nous men ions, 
nous fit faire connoiiTance avec 
plufieurs femmes- dans la Bour- 
gpmfie^r dans^le< nombre defquel- 
les je Hs Gl)oii^,„pour mon ami^ , . 
de la veuve: (fun Notaire ^ .Sg^e 
6e vin^cinq ans^ afle« jelie & 
dc Fcfpmteplust adrojr &: k plus 
inflniiant : q^efl cette liailbn qui 
;» caufid ma pette.^ 

Six mpis s'^toient dcoul^ de- 

Imis la niort de Madame Habert : 
a F4eur y jugea . q»'il i$oit temps 
de mettre fin. k Tennui de ma re-« 
traite , &. elle r^fohit de me faire 
paroStse dans le monde. . 

Vous yoUa^comme I? vojus de- 
fux4Sf^ tne- dir-^le- un jpui? ^ il eft 
tenaps de fairetpatoitte voschar-^ 
oaes ; ficMivenea^f^voiis qu^ vou$) 
£te$ fans fortune, qu'il^^;abfo^> 
lument en faire une ; je vous la. 

jtofljQta. I je, YfimVsSmem^s^ 
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brillante > fi vous voulez m'en 
croire. Je n'ai rierv r}6g\ig6 de ce 
qui pouvoit vousy faire psurvenir : 
c'eft ^ vous a prdfent k repondre a 
mes foins> dc a ne les pas rendre 
inutiles. J'ai bien a ce fujet des> 
confeils k vous donner ; mais ce 
n'en eft pas encore le moment : 
vous n'en avez pas befom pour 
plaire ; c*eft quand vous aurez plii 
qu'ils vous feront n^ceffaires. 

Ma premiere fortie d'dclat fut 
deftin^c a la promenade. De touw 
teis celles de raris^ jerieconnoift 
fois que Ic Luxembourg. On ar-- 
rSta done que je paroitrois aux 
Thuilleries un de ces jours mac-^ 
qu^s X oil tout ce que Paris renfer* 
me> iemble 6tre convenu de fe 
rendre. Rien ne ftit n^glijgd de 
tout ce qui pouvoit contribuer a 
faire vaioir ces trifles attraits dont 
\z natme ne femblem'avoir doud^ 

Fij 
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que pour men infornupe. Moti 
ajuilement cepend^t^t ^ m^lgr^ les 
plus galantes reqherches ^ zvoit 
iin air de (itpplicit^ 6c de modeftie 
qui na le rendoit que plus piquant 
4c plus agrdable* 

La Fieury, apr^ m'avoir ac-^ 
Cabl^ des ^loges les plus outr^s 
fur ma figure^ me confla a c^ttQ 
veuve de Notjiire dont je vous ai 
parld , 6c dont , de n^ou confen-^ 
tement , elle aypit fait choi:( pout 
roe mener dans lemonde^ oiielle 
avoit fc5 jraifons pour ne point; 
paroitre avec moi , qu'elle voil;^ 
4u pr^texte de fon Sge 6c de quel- 
ques infirmitds qqi en ^toien^ une 
fuite* Je rpontai done en ^aroffe 
avec Madame de Y ille ( c'eft Iq 
nom de mon ^mi^ ) 6c nous par^ 
^mes. 

En arrivant au Pont tourn ant ^ 
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RtSy accrocha le notrcj & le cho* 
qua d*une telle violende^ qu il S'eh 
fallut peu qu il ndle reftvfefHt. Je 
mis avec vivacit^ li t6ie k h poif- 
tidre , pour crier au Cocher dc 
prendre garde a ce qu^il faifoit ; 
& , dans le moment , un homme 
feul qui ^toit dans I'autre ^qui- 

{)age , fit le m6me mouvement 6c 
a m6me recommapdation. Com'* 
me nos deux voitures ^toient pri- 
fes Tune a Tautre , nous eumes le 
temps de nous fixer; il eutm^me 
<:elui de me faire quelques excu- 
fes fur rdtourderie defon Cocher. 
Ce i^er accident paff(^ , les deiix 
carofles continuerent leurroute , 
& arr^terent prefque en m6me- 
temps k la porte des Thuilleries. 
L'inconnu , qui m'avoit devanc^ 
• de quelqiies minfites , ^toit ddja 
defc6ndu du fien ; fl s'arr^ta poilr 
me laiffer paffer ^ &, m'ayant fa- 

Fiij 
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ju^ noblement & avcc grace > il 
^nous fuivit dans le jardin. C^toit 
^n de ces beaux jours fur la fin 
.duprintemps^ oil la chaleur eft 
rmod^r^eencore: tout Paris ^toita 
la promenade. Madame deVUle, 
qui droit entree fort jeune dans le 
.mondej en connoiffoit beaucoup 
de vue 6c de nom ;«lle me faifoic 
.remarquer tous ceux 6c celles 
qu eile jugeoit dignes d*une at- 
tention plus particulidre > me les 
nommoit y 6c ajputoit toujours 
. quelques anecdotes malignes de 
leur vie. J*a vouerai que , quelquc 

{)lainr qu^elle me cauf&t y je ne 
. 'dcoutois cependant^pas fansdif* 
tradion« 

Une troupe de jeunes gens^<pii 

avoiem joint I'inCiQnnu y qui ne 

. ce0bit point de nous fuivre y mal- 

^grd les louanges qu'ils me don- 

noiefit tout haut j 6c que la plus 
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4S«aSe jpud^ur n-attcotrtpagnoit 

ce^ui m'oecupoit* f Ffeuteii^con- 
Vcriir ; de tous fcs objets tque fa-* 
•vois fous les yeux y aucuti ne l^s 
int^reffoit que ce iiT^me inconnu* 
Uivdloge meffut^ qu'il fit dc moi ^ 
& ddcemmcnt gatant , fi difR5rent 
de ceux que )e venois d'entendre^ 
acheva de lui tti^riter de mapatt 
iin examen plus particulier que 
celui que j'avois d^ja fait de fa 
^erfontre. Pour cxcufer -un« fi 
protnpte & fi vrve impreflron, 
permejttez 'que je vous4e -peigne. 
M* de Mot cour (c eft;le nom que 
j'ai^fqu depuis qtfilportoit )^^t6it 
flbd'undes plusiricbesFinancrers 
du Royaume. Son pere n'dtoit 
plus ; Ta mere' vivoit -encore. "Bk 
fo#tune dtoit inunenfe. AhM qu-fl 
Templiflbit tnal l-idiSe tjti on fe for- 
tne ordinaicccnentd'un^Fhriancitr! 

Fir 
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Figurez-voys tout^ la npbleffe qui 
peut faire • yalpir x^netaille haute 
,& r^guli^remept prife ; ajoutcz a 
cette taillc , des graces dans le 
maintien , fans aflFedation ; de Tai- 
fance dans les manieres y fans in- 
ddcencc ; ajoutez encore une tetc 
charmante, desyeux &un regard 
que je n'ai vu qu a iui, la bouche 
la plus agreable^ le fourire le plus 
fln^ les dents les plus admitables, 
Ic fon de voix le plus touchant : 
voila ce que M. de Morcour me 
parut^tre, & ce qu'effedivement 
il droit. Je ne pus m emp^cher 
d'interrompre Madame de Villc 
qui continuoit fes obfervatioijis ^ 
pour lui demander ,;ea le lui fai- 
fant remarquer , fi e^le ne le con-» 
jwiffoit pas* Apres qu clle Teut 
attentivementregardd y elle me 
rdpondit que non , qu*elle ne Ta- 
Yoit jamais vu : ainii^ malgrd ma 
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fcuriofit^j^e fos fof cdp 4^ fortir des 
Tfeuillerics jT^ns i^trcf plus ii^- 

Je prolonjgeai la promjerjade aum 
long -temps qu'ijoie ffjt poffiblel 
Notre inconnu^ qui nq^ous awi^ 
pas perdu deyue^voyztntquexious 
jious dirpo(ionsala;^ermmer^nou| 
devan^adequelquespaspourfaire 
avancer notre caroffe. Madame 
de Ville lul .fit iu> refpjerci^nient 
poll de cette attentipq ; ,une r^y ^7 



tion qui iurement auroit 6t6 re- 
marquee, fi le>peu de jour qu^il 
faifoit alors rayoitpefxni^. Iltr^t 
le comble a i»oa, troufell?* en. m^ 
pr^fentant la main pour montet 
en carofTe : enfin^, apres de.ji^u-? 
veaux remerciemens de la part d^ 
ma condu£trice • nous nous ^loi^, 
gaames > 6c je le perdis de y^e^ 

* F y "'' ^ 
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Nous dtions arrives que te 
coeur me battoit encore : je n'a- 
3^ois pas > dans tout le chemin ^ 
prof^r^ un feul mot; Je n en pus 
proffer un feul de toute la loi- 
t^e. Un mal de t^te violent que 
je pr^extai, mit fin aux plaifan- 
tenes de Madame ' de Ville qui 
fans youte m avok ^ir\6xx6 , & 
aiix queftions de la Fieury qui fe 
faifoit rendre le conlpte leplus 
(Bxa£l tj^ fUpcis .qu*eile prdten- 
dort que je devoid avoir eu, Je frd- 
itiiffpis qu'il ne fiat queftion de Fin- 
connu dans les rdponfes au'on lui 
faifoit : ihfailliblement elle auroit 
lu fur mpn^ Vifage ^ Frnt^i'fet qu*il 
m^ihfpiroitr'heqreufement qu'on 
jfie^ parta de lifi qu'a Tinftatat que 
je ttie levois poiir me retirer dans 
Wachambre. La curiofit^ d'enten- 
'dre ce qu'on alioit en dire ^ & le 
^ugement qu'bn alioit en porter j 
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in*arr&ta quelques momens a la 
portc, Madame de VilicTalfoit 
alors Fhiftbire du jour^ die la fijc 
bien^ car mon coeur Tapplaudiu 
Je' ne fermai pbint les yeux de 
toute la nuit : je .vo^is ^pargne le 
detail des peii/^es qui iriobcupe- 
rent ; vos coeiirsXoht fendres ; ils 
ont aim^ : vous Jes deyinez aifd- 
mept. / ^ . 

L'abbatement ou je .parus Ic 
lendemain , perfuada a la Flenry 
|| qu'eflbflivenlent j'avois 6^6 in- 
\ commodde la veille .•' e|le me de- 
manda cependant ti je "voulois 
fbrtif ,,|8c 6u je dcfirerpis alter : 
auxThdilleries , r^pondis-je ayec 
vivacir'd. 'L'aif ahim^ q^'? jc P^i^ 
en ce moment , & la rougeur qui 
bie couvritle vifage, lui firfentfans 
dome faire quelques reflexions : 
tile me regarda fixement ; morji 
trouble en augnienta. Vous A'6te$ 

F vj 
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{^mt dans yotrfi afliettje ordinaire^ 
pie dit^dle j qif avez-vous done ? 
Cette queflion , toute fimple qtt'el- 
le ^toit, acheva de me ddconcer* 
ter : je me mis a pleurer au lieu 
d y Mpondre. Mais VQUS 6tes ^ton- 
nante, reprlt-eUe ; j^amais ;e ne 
vous' ai vu .dans; Fdtat ou . vous 
^tes ; vous ave^^furempot quelque 
chofe d extraordinaire ; ne vou- 
lez-voiis p^sipej^appxendre ? 
, J allois avoir * foutejiir in ex^r 
men e^mbarralTaat \, &" d autant 
plus que j'ignorois mgi-meme ce 
,qui.fe paffoit dans mpn aipe : j\r 
^prouvois de la joie y de la tril- 
tefle, dela peine, (iu plaiiir, tous 
Jes contraires enfin ; je«'avoi^pas 
quiqze ans encore ^cojtnmcnt'au- 
rois-je pu me reconnoitre dans ce 
cahos d'iddes & de fentiipens 1 
Un Domeftique , qui entra , mit 
Jieureufenjcnt fin a la d^fagrdabl^ 
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fitua^ion ou j'^cois : U dit quelques 
mots tout has . a. la FIcury qui £e 
leva avec precipitation^ 6c qui 
fortit fur le champ. Atadaof^c dp 
,ViJle qui entra quelques moriieni 
apr^s y me. fit agri^ablement Iji 
guerre fur la reverie Quelle mc 
trouva plong^e , & y a jouta quel- 
ques Irailleries fines fur mes djC- 
tra£lions fie mon mal de t^te de 
la veillp ; 'mais 9 Vappercevant 
qu'ellei mVmbarraflbit , elle d^-*- 
tourua avec adrefila la.converfa- 
tion ,'^& neme parla plus que dc 
choles indiffifreptes. 

Apr^s plusde deuxheures d'ab/ 
fence > la pleufy r^ntra. AUgnsf 
Mademoifelie , nie ait- elle de la 
•orte, pr^p,^ji^^-yop6 ^.fpr/ir i/ai 
donoeordrequ gn^y^ous aiUe.^Jipjj- 
cher un iarofle ; vous paroiflez 
avoir de Thumeur ; je yeux que 
iroiis r-alliez di^Ipgrf Madame i 
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continua-t-cUe en regardant Ma- 
dame de Ville, aura la bont^ de 
vous accompagtier au Palais royal 
ou j*ai deffein de vous cnvoyer 
aujourd'hui : je fuis fiGire que 
vous trouverez qu^l yaut bien les 
Thuilleries: ce mot nre rendit tout 
mon erribarras ; fe rougiis , ' je pa* 
lis : la Fleury m*examinoit ; aucun 
de mes mouvcmens ne lui ^cha- 
poit. Vous faites bieft Tenfant ^ 
me dit-elle.en haufTantles dpau- 
les ; mais 11 faut vous Ife pardon- 
ner > celaefl: encore de votre age; 
avec le terr\s vous deviendrez rai- 
Tonnable ; je Tefpdre du moins j 
iSc c'eftpbur vous que je le fou- 
haice. 

En Villi Je vdulus fair6 diffi*- 
Cultd de fortir ; 11 n*y eut pas 
moyen de s en ddferidre ; il fallut 
is'habUler* Ije carofle arriva , & 

kous paitinies j Madame de Villc 
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6c moi. II eft de convention a 

Parisjdans4:c)utes les promenades 

pdSliques ^ quelques immenfes 

qu dies foient y de nen occuper 

jamais qu'un tr&s - petit efpacei 

QU fe rend indiftindentent tout 

le monde qui s'y promene. Pour 

nous conformer a cet ufage ^ 

dont ii n'eft pas permis de s*^- 

carter, nous gagnames ce qu'on 

appelie la grande ail^e ; il y 

avoir beaucoup de monde , mais 

bient6t je n'y vis plus perfonne^ 

lorfqu'apr^ avoir aflez indiflS^- 

rcmment jett^ les yeux de tons 

cot^s, j'apperqus^au bord de TaU 

l^e oil nous entrionsaquelquedif-^ 

tance de la foule , le feill objct 

dont j'^ois occupie , monincbtt- 

liu feul , aflis fur une chaife y qrii 

paroiffoit r^ ver profonddment : le 

voilk> m'^criai-je, entrain^epat 

im mouvemoncque je ne fos^^pas 
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'maitrclTe de r^pcimer. Je ricf^ali 
li cctte exclamation > qui fiit tres* 
bien remarqude de Madame de 
Ville , fut entendue de celui qui 
Tavok caufde ^ mais ii tourna la. 
t6te dans Fihilant > & nous ay ant 
apper^ues j il fe leva prdcipitam<« 
ment , & vintau devant de nous; 
J'entendis peu le compliment qu'H 
nous fit : untremtlement univer-^ 
fel me prit ; je ne pouvois me fou^ 
tenir. Je metrouve mal, dis-je a 
demi voix j effcfliveaieojc ma pa- 
leur effraya Madame de Viile 6c 
I'inconnu, lis me prireyit fous les 
bra3> 6c m'aiderent a gagner une 
tlwifeoCe petit accident fit dv^- 
nemeHft dans la protnenade. ( U 
faut a Paris tres-peu de chofe 
pour, en faire un. ) Nous fumes 
pi? n tot entourdes de tout ce qui 
^toit dans le jardin ; le monde , 

^e moment a autre > augmentoi^ 
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tonfiddrablement , malgr^ ies 
{bins de Pinconnu pour i'^carter. 

II faut vous arracher d'ici , mc 
dit tout bas Madame de Ville : 
Tair que vous yrefpirez^ eft, je 
crois y tr^s-dangereux a votrc dtan 
Alors elle me piit fous le bras , & 
fe difpofaam'emmener, L'incoh^ 
nu fe mit en devoir de nous fui'^ 
vre : elle s'y oppofa avec poll- 
teffe ; elle acceptafeulement fon 
fecours , pour lui aider a me tirer 
de la foule ; & , apr^ Ten avoir 
remercid , & lupplie (Hrieufement 
de ne nous pas conduire plus loin^ 
elle m'entraina plutot que je ne 
la fuivis , hors du jardin 3 & nous 
gagnames notre carofle^ 

JD-^folde de ce qui venoit d« 
m'arriver , fans connoitre bien 
prdcififment Tefpdce de tort qu6 
je me reprochois , j'dtois d'une ' 
confufion qui ne fe pent qu ima-sj 
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^iner : ab(brh^e dans trms id^s ^ 
;e gardois un jprofond fiieuce ; 
Madame dc Vilie enfin mxDbl^ea 
de le romptc. Gommeil^dtoittde 
bonneheurcj eilc avokoordaiim^ 
au Cochctde nous conduire .au 
Irois de Boulogne. Je vols bien > 
ine dit-cUe «i xiant, apt^sm'a- 
voir quelques inftans confid^rde 
avec attention^ que^ fi yc vous 
laiffe faire , notre converfation 
prendra a peu prfes le train intd- 
rcflatit de celle d'hrer : paiTe pour 
celle-lJl; peut dtrc ne fijaviez-vpus 
pas bien alors ce que vous fentiez 
Yous-m^me ? Mais n*eft-il pas vrai 
que Paventure qui vient ae vous 
arriver , a ddbrouilid vos iddes , )Sc 
que vous^tes maintenant tr^-en 
^tat d*en rcndre compte ? Je l-af- 
furai > enTougiflant, que je n'cn- 
tendois rien du tout a ce qu^^elic 
me youloit dire« 
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Ah ! ceprit-elle^ je vais m*ex- 
pliquer plus clairement : vx)us Sees 
tort jcune, fort tendre ; aucun ob« 
jet n'a pu encore vous toucher ; 
vous n'avez jamais vu le monde 5 
vous y paroifTez hier pour la pre- 
miere tois : vous 6tes belle ; un 
jeune homme charmant (car il 
reft) vous rencontre , vous ad- 
mire > vous fuit. Son attention 
d'abord vous 'flatte , & finit par 
vous int^refler : fon image fe gra- 
ve dans votre coeur, qui, formd 
I>our aimer 5 le revolt volonticrs : 
a raifon vous dit qu'il faudroit 
Ten bannir , qu'il y a de Timpru- 
dence de fe livrer a une imprcf- 
(ion, fous quelque forme agr^a- 
ble qu'ellc fe prefente, lorfi]ue 
Tobjet en eftinconnu. De-lJi des 
combats 6c des irrdfolutions qiii 
.agitent , qui tourmentent , & qui ^ 
dans le vrai > redoublent le mal j 
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au lieu de le gu^rir. Le m£mfl 
objet fe prdfente encore aujour- 
d'hui } le trouble augmente ; Ic 
coeur palpite ; la t6te tourne : voi- 
la , je crois, a peu pr^s votre hif- 
toire. M'entendez - vous bien a 
pr^fcnt? 

Un tendre etnbralTenient fut 
toute ma r^ponfe* Avouez , reprit* 
clle^ que vous voila bien foula- 
g^e : rien n eft plus fatiguant a 
garder que le fecret de la fituation 
oil vous 6tes j il augmente Its pel- 
nes qu'cllc caufe, & diminue les 
plaiurs qu'elle donne* II eft ce- 
pendant > pourfuivit-elle , des pre- 
cautions a prendre r il faut d'a-- 
bord) dc avant tout, connoitre 
:.Yotre amant. Je croirois pouvoir 
cx^pohdre que le m6me trait qui a 
.btefl)^ votre coeur , a vivement 
ftappd le iien ; mais cela ne fuffit 
pas : il faut f^avoix quel but pe^c 
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avoir votre paffion , quelle doit 
en ^tre la fin , en un mot , ce qi» 
vous en dcvc? efpdrer 011 crain- 
dre. 

Madame de Ville ajouta enco* 
re beaucoup d*avis a ce fujet y 
dont pa$ un ne tendoit a me faire 
combaftrie mon penchant. J'avois 
trop pcu d'expdrience , & j'dtois 
tjrop prdoccuppif e , pouj: m'apper- 
cevoir du danger que je courois^. 
& oil m'entrainoient infenfible- 
lyient fes confeils, lis s'infinuoient 
avec d'autant plus de facility > 
^u ils ne m'offroient point Timagc 
4u crime. D'ailleurs mon coeur > 
pur alors , fie a- peine forti de$ 
mains de la nature, n'en.avoit 
encore aucune efpdce d'id^e. Hi* 
las 1 p'eft k ma liaifon avec cette 
. dangereufe amie , que je doij mon 
infortune. Les graces defon ef- 

|)rit 2 la dQUceiv de fon c^ia^^^e^i 
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fon extreme tendreffc pour moi ^ 
rtiefirentlui donner la prtfdrencc 
fur plufreurs femmes relpedlables, 
a peu pr^s. de fon &ge , que je 
voyois chez la Fleury , & qui 
m auroient fans doute prdfervdc 
du dernier desmalheurs. Mais^ a 
quinze ans^ lorfque Ion a la li- 
berty du choix^ s'avife-t-on de 
pref^rer , a ce qui paroit fait pour 
plaire, ce qui ne femble que trif- 
tement eftimable ! 

Ma paifion, connue de men 
amie, « la liberty den parler , 
me rendit toute celle que j'avois 
perdue ; & nous nous entretenions 
avecnotre gaiet^ ordinaire, lorf^ 
que, notre cajroife ayant retour- 
tii y nous apper<;umcs encore no- 
tre inconnu dans le fien y qui vrai- 
femblablement nous avoit fuivies. 

H fit arr^ter fon caroffe , en 
idefcendiit , 6c yint aa notre s^^ ' 



I* 
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former coqiijient je me trouvois. 
J'eus pour cet« fibis^la force de 
lui rdpondre moi-m6me, &dele 
remereier duieccMirs qu'il m'avoit 
donn^. Apres, qjaelques compli- 
mens qui n a voient ricn d'intereA 
fant que le ton & Tair qui les^ ani* 
moient 9 nous nous IHparames. 

Je fuis plus contente de vous 5 
me die Madame ^ VUle ^ il y a 
cependant encore bien des chofes 
a vous reprocher. Votre fon de 
voix n eft pas afliird ; vos^cuxTont. 
tendresl , Appreniez que Ic moyea 
d'infpirer :dc i'amour , n^eft pas 
toupurs dfen montrer : la certitu* 
de d'Stie aim^> ne fait fouvent 
naitre.> dansl^pHipart des horn*. 
mes > que le d^r:d:en abufen Ler 
jouir:5 qulcommeo9oata£omber^, 
mit fin i Ro^eproibenade & auxi 
le^om. de mon^ amie.. Quelques' 
«iffakef>^^'^^lkii£Dt diez elle^ . 
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la fircnt me quitter , lorfqu elle 

m'eut . remis ^ k la porte de la 

Fleury. 

Eh bien ! me dit cette femme; 
lorfqu'elle me vit entrer ; com- 
ment vous trou vez ' v<£)i3s h pr^- 
fent ? La promenade ^oit-clle 
telle ? Vous y 6tes- vous anfuf^e ? 
Avez-vous pris au Palais Royal 
le mal de t&e que vous prites hier 
aux Thuilleries ? Et voyant que 
je.rougiffois, & ne lui r^ondois 
rien :. comme la voila ddcontc- 
nanc^e , reprit-elle ; mais^ f^avez- - 
vous bien que cette tittiidit^ , 
poufllfe a Ir'cxces ^ eft d^plac^e , : 
& quelle pcut vous devenir nui- 
fAle ? II erefaqtV^i peai , j'en con- 
viebs ; eHe efl>toujouTs;itvotre 
Sge> !la marque dr cette pudeuir-fi 
n^cefT^ite a la^beai^t^^ quiajoute 
tanta Tint^i^ct qu'elle infpire , & 
l^mente m^e' iejs defirs qu'elle 

fait 
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fait nairre ; mais elle doit avoir 
des bornes 5 fans quoi elle ne fe- 
roit d'une femme qu'une ftupide 
prude ; & , de tous les caraS^res 
que vous pourriez avoir , celui-lk 
fans doute ^ dans la fituation ou 
vous 6tes , feroit le plus ridicule 
& le plus nuifible. Toute la foir^e 
fe pana en de femblables difcours : 
de temps en temps la Fleury y- 
ajoutoit quelques maximes qu elle 
avoit peine a me faire gouter; 
mais mon refped pour cette fem- 
me y que j'^tois accoutum^e a re-' 
garder & a aimer co'mme ma mere, 
^loignoit les reflexions ddfavanta- 
gcules qu'elle me donnoit fans 
cefle occafion de faire fur elle. 

Un apr^s-fouper aflez long , & 
qui me le pariit encore davantage 
par Tennui que f y ^prouvai, me 
fit voir arriver avec plaifir le mo- 
ment de nous retirer. Les tendres ' 

II. Paru G 



1^6 Memoir es , 

iddes qui m occupoient , & qui 
me fuivirent dans ma chambre j 
ne m'emp^cherent point , pour 
cette nuit , de me livrer au plus 
doux rcpos. Hdlas ! je le goutai 
avec autant de tranquillitd que sll 
n'avoit pas du 6tre fuivi le len-- 
demain 4u plus affreux des dvd-» 
nemens. 

Jefortoisapeinedulit, qu'un 
Pomeftique entra dans ma cham* 
bre, & m'annon^a M. de Mor^ 
cour. Comme ce nom m'^toit in-^ 
connu y je fis r^ponfe qu'on eut ^ 
le conduif eqhe? Madame Fleury, 
On me dit qu elle dtpit fortie de$ 
le matin pour quelques emplettes 
( elie m'avoit eflfe^ivement prd-^ 
venue la veille qq'elle en avoit ^ 
faire ) & qu elle avoit recommam 
d^, e^fortant, que, fi qqelqu'un 
qu'elle avoit d^fign^ , venoit I9 
dcmsnder avant fpft yctour^ pj> 

me Iwi fit parkrt 
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Sans imaginer qui ce pouvoit 
^re 5 je donnai ordre qu'on fit 
cntrer. 

Figurcz - vous quelle fut mon 
agitation , lorfqu*ayant jett^ les 
yeux du c6t6 de la porte , je vis pa- 
roitre mon inconnu ! Malgr^ Tex- 
c^s de mon trouble , celui de M. 
dc]Morcour ne m'^chappa point. 
II pronon(ja avec peine ^ & enbd* 
gayant , quelques excufes fur le 
temps & rheure qu il avoir choifi 
pour me voir > mais'^ le pouvant, 
ajouta-t-il, a-t-il pu ddpendre de 
moi d'en difFdrer Tinftant ? Si quel- 
que chofe pent troubler le plaifir 
que je goute, c'eft que ce n'eft 
point votre aveu qui m en fait 
)ouir« Dites done au moins , ajou- 
ta-t-il> que vous permettez que 
je me livre a tous les tranfports 
qu^il m'infpire ? 

Je ne lui rdpondis ntn ; mais 

G if 
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fens doute que mes yeqx lui ac-^ 
gorderent la permiffion qu'il. de- 
mandoit : car il me remercia avec 
yivacit^ de Tavoir obtenue. 

II me feroit difficile de vous ren* 
dre compte de cette con verfation : 
nous y fentimes beaucoup plus 
que nous n'yparlames. JeneJujais 
point comment tout cela s*arran^ 
gea ; mais, fans m'en douter , fans 
m'en appercevoir , il s'dtablit en-» 
tre nous une confiance audi en^ 
tiere, quefi le temps & unecon- 
noiffariceparf^itereuflentfomide, 
J*dcoutois avec la plus extreme 
aviditd tout ce que me difoit M, 
de Morcour ; Je lui r^pondois 
^vec cette ingdnuitd touchante , 
cjiarme de I'age que j'avois alors , 
& que donne toujours Tinnpcen- 
pe. Je ne voyojs dans mon amoui: 
rien au-dela du fentiment qu'ij 
pi'infpiroit ; &, (i jer^primai quel- 

qu^§ «3nfports trop vifs de mgn 
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amant , ce fut plutpt par cette 
forte d,%ftin£k(}ue m'avoit donn^ 
la nature , que par Tid^e d'aucune 
efpdce de danger qu'ils puffent 
me faire courir. 

M. de Morcour m'a avou^ plu* 
fieurs foisdepuis, que, quoiqu'il 
ii*c6e pas alors de moi ropinion 
qu'il devoit en avoir , ma grande 
jcuneffe, ma candeur , & ce ca- 
ra£tere impofant que porte la ver- 
tu 5 Tavoient forc^ au refpedt , 
malgr^ le plus violent defir d'en 
manquer. 

II m^apprit alors oue , le jour 
qu'il m'avoit vue aux Thuilleries, 
il avoir poft^ un de fes gens a la 
porte, pour fuivre notre carofle, 
quand nous fortirions , le Cocher 
n'ay ant pas f^u lui dire qui j'^tois ; 
que c'^toit par ce moyen quit en 
avoit ^t^ inftruit, aufli-bien que 
de ce qu ^toit la Fleury ; qu'affurd 

Cjrllj 
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d'^un acces facile >. il^toit vena 
la veille lui pader lui - m6me ; 
qu'ayant concllu enfemble leur 
arrangement , c ^toit elle qui Ta- 
voit envoyd au Palais - Royal , 
Taflurant qu'elle mY feroit trou- 
ver ; qu'ils dtoient convenus en- 
fuite que ^ d^s aujourd'hui , fa 
maifon lui feroit ouverte , & qu'il 
pourroit my voir, ... II en droit la 
de fa narration qui, (i j'avois eu 
plus d'ufage , m'auroit fait faire 
tien des reflexions fur la libertd 
de fa conduite, 6c fur la facility 
de celle de la Fleury, lorfqu'un 
bruit confus de voix que nous en- 
tendimes fur Fefcalier, dans \di^ 
quelles nous reconnumes celle de 
laFleury, nous interrompit. 

Comme xe bruit augmentoit 
conliddrablement , nous nous le- 
vames pour aller voir ce que ce 
pouvoit ^tre. Jugez de notre dton- 
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nement , du mien fur-tout , lort- 
que j'appcrqus la Fleury qui fai- 
foit ainutiles efforts pour fermer 
le paflage k trois jeunes gens qui 
^toient entr^s malgr^ elie y & qui 
avoient enfin p^ndtr^ jufqu a la 
poirte de ma chambre. Je vous 
iupprime les eloges outrageans 
dont je fus accablee d^s qu'iis me 
virent paroitre : je ne puis les rd- 
p^ter y & vous ne pourriez les en* 
tendre, non plus que les horreurs 
qu'ils vomirent coiitre la Fleury. 
Un d'eux , plus pr^s de moi que 
les autres > s'^lan^a dans ma cham- 
bre y &, m'ay ant brufquement faifi 
f>ar un bras , m'entraina avec vio- 
ence. M, de Morcour qui d'a- 
bord leur avoir parld avec dou- 
ceur , outrd de cette brutalit^ qui 
vraifemblablement n'^toit pas la 
fcule que jeuffe a craindre, mit 
avec fureur f^pde a la main ^ 6c 
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forqsL celui qui me tenoit a me 
Jaiffer aller. Mes crjs firent aban- 
donner a la Fleury Tentrde jema 
chambre, qu*elle ddfendoit tou- 
jours* Les deux jeunes gens , a 
qui elle la difputoit, y entrerent 
avec elle, & tous deux voyant 
leur camarade affez embarrafT^ a 
fe ddfendre centre M* de Mor- 
eour , qui le pouffoit vigoureufe- 
ment , ils eurent la lachet^ de 
mettre V6p6c h, la main. Reprd- 
fentez-vous mon ^tat. , 

M. de Morcour, appuyd cen- 
tre lamuraille, fe ddfendoit vail- 
lamment : j'dtois aupr^s de lui ; 
j^aurois voulu parer tous les coups 
qu on lui portoit ; h^las ! je lui en 
fauvai bien quelques-uns; mais 
je ne pus Temp^cher d'en rece- 
voir un au milieu du corps , qui 
r^tendit a mes pieds , & dont Ic 
fang rejaillit fur moi. 
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Pendant que ces troishommes 
^gorgeoient mon amant, la Fleu- 
ry, qui crut ne devoir plus riea 
manager , avoit ouvert les fen6- 
tres, & crioit au fecours de toute 
fa force, Ces clameurs aflemble- 
rent le p^upie , & firent accourir 
la garde, qui enfon<ja la porte qui 
donnoit dans la rue , fe faifit d'a- 
bord des trois aflaflins qui fe dif- 
pofoient a fuir , & monta enfuite 
dans ma chambre , ou cette af- 
freufe fcene venoit de fe paller. 
Quel fpedacle elle y vit ! une fem- 
me ^tendue fans connoiffance ; 
( la Fleury venoit de la perdre ) 
a quelques pas d'elle, un homme 
fans mou v^raent , & baignd dans 
fon fang ; une jeune perfonne a 
terre aupres de lui , toute cou- 
yerte de ce menie fang qu elle 
s'efForqoit d'arr6ter , fans autre 
fecQura que c^lui de fes mains 

G V 
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qu'elle tenoit fur la plaie. 

Mon ^tat auroit du toucher; il 
prouvoit que je n*^tois point cou- 
pable : on me traita cependant 
comme fi je reuffc it6. Malgr^ 
mes pleurs , mes cris , mon d(f- 
fefpoir y on m^arracha d^aupres de 
mon amant : on me traina avec 
violence fur Tefcalier , & dans la 
rue , a travers une foule innom- 
brable de peuple. 

J'avois eu de la force poiir fou- 
tenir la douleur ; je n'en eus point 
pourfupporterTignominie. Jene 
fijais ce que je devins alors , ni 
quelle formality on obferva. L*^- 
vanouifTement ou je tombai , fut 
long , & je n'en revins que pour 
me voir livrde a de nouvelles 
horreurs. A peine mes ycux fe fli- 
rent-ils ouverts , qu'ik regarde- 
rent avec inquietude slls ne d^- 
couvriroient rien qui pAt rn'mfr 



de la Baronne de Bletnon. 155: 
truire de ce que je defirois & crai- 
jnois tant d'apprendre. H^las ! au 
iieu de cet ob jet chdri qu'ils cher- 
choient , que virent-ils ? le comble 
de la honte & de rinfSmie. 

La Fleury itoit aupr^s demoi ; 
le regard triftement nx6 a terre, 
ou la confafion fe peignoit autant 
que la douleur. Loin de rdpondrc 
aux queftions pr^cipitdes que je 
lui faifois fur M. de Morcour ^ ellc 
gardoit un morne & obftind fi- 
lence. L'image de mon amant oc- 
cupoittrop mon coeur& men ef- 
prit, pour me laiffer h libertd de 
faire attention au lieu ou nous 
dtions, & aux diflPerensobjetsqui 
s'y trouvoient. Ljorfqu'enfin y danS 
le nombrc de plufieurs femmes 
qui nous entouroient , & qui s'^- 
toient occupies a me rendre quel- 
ques foins dans T^tat dont je for-^ 
tois , je fus frapp^e dc la figure 
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de deux que je cijus ne m'^tre pas 
inqonnues , & cju ayant un peu 
plus examinees, )e me remis pour 
les deux nieces de la Fleury ^ 
qu'elle m*avoit dit avoir ren- 
voydes en province. L'dtonne- 
nient. extreme que je leur Rs pa- 
roitre , excita de leur part de 
longs dclats de rire que redou- 
blerent Ting^nuitd avec laquelle 
je leur demaadai par quel hazard 
nous nous trouvions enfemble^ , 
quel dtoit le lieu ou nous Prions ^ 
& le fujet qui nous y raffembloit ? 
Mais, me rdpondit une d'elles> 
avanr que de venir ici , il eft tou* 
jours quelques petits prdliminai- 
res d'ufage , xjui inftruifent affez 
des raifons qui:y conduifent. II 
pft fingulier que Vous ne vous en 
doutiez pas , & qtie vous en foyes 
j(i furprife & fi affligde. 
., Je me fouviens^ reprit TautrC;! 
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ique la premiere fois que pareille 
aventure m'arriva , j'^tois a peii 
pr^s comme vient d'etre Lucie ; 
mais en ayant plufieurs fois effuy6 
de femblables , je m*y fuis a la firt 
accoutumde. Vous ferez comme 
moi, ajouta-t-elie en m*adreffant 
la parole ; vous vous y ferez par 
la fuite. Ces petits accidons font 
prefqucin difpenfables dans notre 
etat , & nous, font plus avanta- 
jeux que nuifibles. En fortant dc 
la retraite oix on nous condamne 
pour quelque temps y nous repre- 
nons , en rentrant dans le monde ^ 
tous les charmes de la nouveaut^ 
que nous avioi)s perdue. Elles me 
tinrent enfuite uneinfinit^ de pro* 
pos que je ne puis vous rdpdter , 
qui , quelques clairs qu'ils fuilent , 
^toient pour moi d'une obfcurit^ 
impenetrable. Ce fut eniin la 
Fleury qui m en dpnna Texplica- 
tion. 
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Ah ! Lucie , s'^cria-t-elle tout 
a coup , en r^pandant un torrent 
de larmes , & en fe trainant avec 
peine a mes pieds , ou elle refta 
profternde, quelques efforts que 
je fiffe pour la rele vcr : Ah ! Lucie , 
c'eft mon indigne avidit^ qui caufe 
tout votre malheur : me le par- 
donnerez-vous jamais ? De quel- 
ques crimes que j'aie noirci ma 
vie y celui que je me reproche le ^ 
plus 5 & dont je me punirai fd vd- 
rement le refte de mes jours , fi le 
regret & le remord m*en laifTent 
encore quelques-uns , eft d'avoir 
abufd du pouvoir que me don- 
noient fur vous votre extreme 
jeuneffe & Tautoritd qui m'a €t6 
confide. Mais y 6 Dieux ! dequel 
moyen le Ciel s'eft-il fervi pour 
vous retirer de Tabime oh j'allois 
vous prdcipiter ! Ce lieu infame , 
accouturae a retentir de la voix 
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du crime & du libertinage , 6to\t^ 
il fait pour entendre les g^miffe- 
mens de la vertu & de Tinnocen- 
ce ! Alors , fans quitter la pofture 
hurailide ou clle dtoit , die me 
donna les odieufes lumidres qui 
m'dtoient ndceffaires pour con- 
noitre route T^tendue de mon in- 
fortune, & m'en faire redouter 
une plus grande encore : elle m'ap- 
prit que TafFreux malheur qui nous 
' etoit arrivd > avoir €t6 caufi^ par 
la rencontre quelle avoir faite le 
matin y en rentrant chez elle y des 
trois jeunes gens que j'y avois 
vus, & quelle avoir connus dans 
le temps que fes prdtendues nie- 
ces ( quelle m*avoua nc lui etre 
rien ) demeuroient a vec elle ; que 
ces Jeunes gens , qui Tavoient re- 
connue, malgr^ les precautions 
dont elk avoit ufd pour fe d^ro- 
ber k leurs regards > etoient entr^ 
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cheiz elle > quels que fufletit fed 
efforts pour les empecher f elle 
m'apprit encore qu apr^s que Ton 
m*eut entrainde hors de la cham- 
bre, un gar^on Chirurgien s*^ant 
trouvd dans la foule qui avoitfui*? 
vi la Garde, on avoir, avec lea 
draps de mon lit, qu'on avoit d(f-? 
chirks, bandd la plaie de M. de 
Morcour, & arr^t^ fon fang; 
qu'enfuite nous avions tous 6t6 
conduits chez le Commiflaire; 
qu'alors elle avoit noramd M* de 
Morcour y qui fur Je champ .avoit 
6t6 tranfport^ chez lui ; que les. 
trois jeunes gens avoient 6t6 en- 
voyds en prilon , & qu'elle ficijioi^ 
fur leui^ rapport, ayant 6t6 jug^ss 
plus libertines que criminelTe$^ 
on nous avoit transferees oh riqus 
dtions , entrepot ordinaire de TeP* 
pdce dont nous avions Fair d'etre , 
jufqu'a Ce qu'on ait prononc^ 
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centre dies la fentence qui les 
force aurepentir de leur faute, 
dans la retraite oh on les con- 
damne. 

Ne me faites point de grace ; 
Lucie, ajouta-elle ; commencez 
le fupplice que je mdrite. . . . Ah ! 
celui que je redoute davantage f 
& qui me punira le mieux , c^eft 
les juftes & fanglans reprochcs 
* que vous avez droit de me faire : 
au nom de Dieu, ajouta-t-elle , 
ne me les dpargnez point : lahonte 
de les m^riter , terminera peut- 
6tre ma malheureufe vie. Quel 
que fut le jufte d^fefpoir dont 
j'^tois faifie j les cris de douleur 
de cette femme p^ndtroient mon 
coeur , & je tachois de la confoler^ 
lorfque tout-a-coup notre prifon 
s'ouvrit y & que je vis paroitre 
Madame de Viile. Je me ddbar- 
raffai avec vivacitd de la Fleury j] 
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qui mc tenoit les genoux embraf- 
{6s avec force , & fus avcc tranf- 
port me jetter dans les bras de 
mon amie. Sortohs vite de cet 
abominable lieu , me dit-elle ; je 
vous expliquerai comment j'ai dd- 
couvert que vous y ^tiez. 

Malgr^ mon cmpreffement a la 
foivre , je ne pus abandonner la 
Fleury , fans iui marquer quel- 
que fenfibilit^ : je fusaelle, & je 
la relevai avec attendriffement. 
Quels que foient vos torts , & 
quelque douleur mortelle qu*ils 
me caufent, Iui dis-je, vous les 
fcntez trop , pour que j'en puilfe 
garder de reffentiment. Raffurez- 
vous done ; je ne me rappellerai 
que vos foins pour mon enfance ^ 
& je vais triavailler a vous prou- 
Ver que je veux oublier les uns ^ 
pour ne me reffouvenir que de la 
reconnoifTance que je vous dois 
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pour les autres. Je rembrafTai^ 
& je fortis enfuite avec Madame 
de V ille. Un caroffe nous 9tten- 
doit ; nous y montames, & elle 
donna ordre qu'on nous conduisit 
chez elle. 

Alors je lui demandai ^ en trem- 
blant, fi elle n'avoit rien appris 
-de M. de Morcour, que je lui dis 
£tre mon inconnu. 

Jc ne f<;ais encore de lui que 
fon accident , me rdpondit-elle ; 
j'avois a vous fecourir^ 6^ ce feul 
foin ma occupde. Votre malheur 
parvirit bientot jufqu'a moi ; on 
m en ddtailla les plus horribles 
circonftances : j'accourus chez' 
vous ; vous n'y ^tiez ddja plus ; je 
n'y vis que le Domeftique de la 
Fleury, qui venoit d'y rentrer^ 
& qui dtant forti pour quelque 
commiflion, apr^svous avoir aiv 
nonc^M. deMorcpur> ne s'^toit 
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pointtrouv^a lafanglante ichni 
qui s^dtoit paflHe chez fa mai- 
treffe. II me dit fimplement qull 
venoit d'aoprendre dans le voi-» 
finage , qu elle & vous aviez 6t6 
conduites chez le Commiffaire > 
ou je me rendls fur le champ ; 
mais quelque diligence que-j^euiTe 
faite , j'y arrival trop tard , vous 
veniez d'en fortit: ce futlk qu*on 
m'inftruifit de quelques odieufes 
particularitds de la vie de la Fleu- 
ry , avant & depuis fa fortie de 
chez Madame Habere votre pa-^ 
rente : on les avoir apprifes des 
jeunes gens qui avoient 6t6 arr6- 
t6s avec vous. Jugez de mon dton- 
nement : cettefemme, depuis que 
je la connoiflbis ^ avoir toujours 
mend une vie fimple & rangde 
qui en avoir impofd i rour le 
quartier ; mais vous ne pouvez 
avoir d'idde de ma douleur ^ lorf< 
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que Ton me dit que votre.fort 
^toit confondu a vec celui de cette 
malheureufe , & que vous dtiez 
au moment de partager la peine 
a laquelle elle devoit ^tre con- 
damn^e. Je ne perdis point de 
temps en regrets inutiles ; jfe vole 
chez leMagiftrat, de qui depen- 
dent les details de cette efpece, 
& on me renvoya chez le Com- 
miff^iire > qui m'affura qu'ayant 
jrempli l^jj devoirs de^fa charge 
dans cette ciiTiConllaxice, les fuites 
de cette affaire ne le regardoient 
plus^ Je fis a celqi qui devoit dtre 
votre Juge , un abrdgd (imple & 
vrai de yotre hiftpire 8? de cglle 
de la Fleury. Madame Habert, 
votre parente , que je nommai 5 
me fervit plus que tout ce qvf^ 
j'aurois pu dire. Le Magiflrat la- 
voit particulidrement coxinue ; il 
fe rgppelljt d? vpjis ayoir vue chez 
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elle, & fut touchd de la peintare 
que je lui fis de votre fituation. 
Comme d'ailleurs il me connoit, 
&que M. de Ville avoit 6i6 fon 
Notaire , il me crut aif^ment , & 
je n'eus point de peine a en obte- 
nir Tordre qui m'^toitndceffaire 
pour vous retirer de Tinfame lieu 
a oil vous venez de fortir. 

Vous imaginez bien quels fu- 
rent mes remercimens a motf 
amie : ma reconnoifTance ^galoit 
Timportance du fervice qu'elle 
venoit de me rendre. 

Mais ce n'^toit point affez pour 
tranquillifer mon coeur, que la 
plus vivc, la plus mortelle inqui^- 
tude ne cefToitde d^chirer, elle 
P^n^tra aif^^ment ce qui s*y paf- 
foit, Songeons a vous premiere-' 
ment, me dit-elle , enftiite nous 
ferons toutes les diligences nd« 
ceiTaire^jpour vous infiruire de c& 
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flue vous defirez tant d'appren- 
are* O ciel ! ajouta-t-elle aun air 
attendri, dans quel dtat ne la voi- 
la-t-il pas ! Effeflivement je n'^-« 
tois pas. reconnoiffable, Mes ha- 
bits, comme jc Tai ddjaxlit, tous 
teints de fang, joints a la paleur 
qui d^figuroit mes traits , me don- 
noient un air eflFrayant qui infpi- 
roit autant I'horreur que la com- 
panion. 

Lorfque nous fumes arriv^es 
chez elle , nous primes quelques 
precautions y en defcendant de 
caroffe , pour n*6trc point apper- 
^ues. L eclat de mon aventure 
avoir fait dans le voifmage une 
impreflion qu'il n'^toit pas facile 
de ddtrqire. Madame de Ville me 
dit y a ce fujet , qu ayant afr6t^ 
que nous ne nous f^parerions plus^ 
elle dtoit ddterminde a changer 

de derocure. H nous fera plus fa» 
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cile J me dit - elle , de vous fairc 
ailleurs une reputation , que de 
r^tablir icL la votre. Ma fortune , 
ajouta - 1 - elle tendrement, n'eft 

!)as confid^rable ; mais, avec de 
*ordre, & en f^achant raifonna- 
blementnous borner , elle pourra 
fuffire au partage que la plus fin- 
c^re amiti^ vous fupplie de per- 
mettre qu*elle faffe entre nous ; 
&5 fans me donner le temps de 
lui rdpondre ^ ni de la remercier , 
die appella une fiUe qui la fer- 
voit , & 9 apr^s lui avoir fait la 
d^fenfe la plus expreffe de dire a 
qui que ce fut que f dtois chez 
elle y elle lui ordonna de m*aider 
a me mettre au lit. 

Me voila un peu plus tran- 
quille, me dit -elle, lorfque j'y 
fiis, je vais maintenant travailler 
a vous procurer le repos dont 
yous avez befoin j' j*ai appris chez 

le 
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le CommifTaire la demeure de 
votrc amant ; je vais moi-m6me 
m'informer de fon ^tac> & 5 dans 
peu, je viens vous en inftruire*^ 
£lle m'embraiTa enfuite^ & fortit# 

Telle que je vous peins cette 
(emme^ & telle que je me fuls 
peinte moi-m^me , vous conce- 
vez aift^ent quels pouvoient 6tre 
mes fentimens pour elle ; fenti- 
mens que je Uii conferve encore, 
naalgr6 les malheurs qu elle m'a 
cauf^. Je lui dois cette juftice : ii 
n'y a jamais eu de meilleur coeur 
que ie fien. Son extreme tea- 
drefle pour moi y fut caufe de ma 
perte , autant peut-6tre que Tin- 
conf^quence qui i^toit une fuite 
de la ligitcti de fon caracl^re f 
(6c un certain gout d'intrigue affez 
siaturel aux temmes de lefpdce 
de celle dont il eft ici queflion. 

Madame de yiUe* quoigut 

11. Part. ' H 
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tr^s- jolie 5 n'avoit jamais fait par- 
Jcr d'ellc : il eft ni6me certain 
qu'dle avpij des mocurs ; & il eft 
a pr^fumer que y fi elle av^oit prdr 
yii les fuites de ma paffioa pout 
M, de Morcour > el je mt de Ixmnd 
foi 9 dans i^s commencemens y tras 
vaili^a la d^ruire, Mais> ^bloui^ 
du briliant de la fortxme qu'elle 
Imaginoit qu'elle me feroit faire j 
loin de chercber a raffoiblif j ello 
ne chercha au contraire qu'a la 
fortifier ; preuv^ certaine. que % 
pourconduire une jeune p^rion-f 
ne , un co^ur pur eft moins nd-» 
ceflaire qu'un efprit ic\^x6. La 
fage& n eft que pour aoi^ ; leu 
lumi^es font poup les autres. 

Madame^ Villereibpioya peu 
de temps aux informations qu elia 
^oit aU^ faire ; elle revint aveQ 
une diligence prefqu^ inproyable^ 

m'apl^ort^): 9^n c^s nouvelles 



de la Baronne de BUmon. 171 
tant fouhait^es. M. de Morcour f, 
a ce gu'elle me dit > n'a voit repris 
l$iL connoiiTance que lorfqv'arriv^ 
chez lui > un Chirurglen avoir pan*. 
i6 fa bleiTure y qui , quoique tris*- 
confid^rable j n'avoit point 6^ ce^ 
pendant jugde dangereufe, Au ref- 
te, continua-t-elle,c*eft a fon Valet 
dechambre que je me fuis direflte- 
ment inform^e ; c'eft a lul que j'ai 

J)arl^ J fi^ que j'ai charg^ d*un bil- 
et pour fon maitre , danslequel 
je marque iimplement > fans dd- 
fignejr ni nom nidemeure^ que la 
pcrfpnne quirint^refre , & dontil 
doit ^tre inquiet> eft en bonne (an*- 
td, Sf. eft en furet^ chez celle aveq 
qui il la vue au Palais*RoyaL Lo 
Valet de cbambre ^ i qui j'ai con-^ 
fi^ ce billet > en raffurant qu'ii 
cont^noit un fecret important 
pour fon maitre , & dont fa vie , 
dans r^tat ou il ^toit 5 pouvoit 

Hij 
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peut-6tre ddpendre, m*a protnis 
<l'6tre exad a le rendre ^ 6ckea 
apporter la rdpanfe chez une fern* 
me de mes amies qui demeure 
aupr^s de M. de Morcour > 6c que 
fur le champ j'ai 6t6 prdvcnlr pour 
qu'elle fut exade a nous Fen— 
yoyer. Si le Domeftique eft G^ 
d6ie 9 tout ira le mieux du mon^ 
de : s'il ne Teft pas > nous cherche« 
^ons un autre expedient. Repo« 
fez-vous du foiq oe le trouver fur 
ixion amitid pour vous^ 

Tout r^uffit au gr^ de nos do^ 
firs : le billet £ut rendu , & il n'y 
avoit pas deux heures que Mada*p 
me de Ville dtoit rentr^e, lorf- 

3u'on lui en apporta un de la part 
e fon amie x it ne contenoit qui^ 
Ce peu de mots que nous jugea-* 
mes traces de la propre m^ 49 
WtdcMorcWi 
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Billet: 

• VoUS me rendcz II la vie J 
M Madame ; avec quel foin je vais 
» la conferver , pour la confacrer 
» toute ^ lamour & ^ la recon- 
•» noifTance «• 

Pour abr^ger des details qui 
n'ontriend'int^reflaht, lorfqu*ils 
ne font point indifpenfables pour 
r^clairciflcment d un fait, ou pour 
amener un ^vdncment , je paffe 
fous (ilence mes inquietudes tout 
le temps que M, de Morcour mit 
a fe r^tablir. Au bout de quinze 
jours 9 lorfqu il fut enti^rement 
hors d'aflaire , quoique trop foi- 
ble encore pour quitter la cham^ 
bre y nous nous difpofions , mon 
amie & moi , a changer de loge- 
ment, lorfque touta-coup je torn- 

TT • • • 
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bai dangcrcufement malade. La 
force de Tage m'avoit foutenue 
quelque temps ; mais les violences 
fetouflet que favois effuy^es , 6c 
les allarmes continuelles que in*a- 
voit cauiJ^ enfuite F^at de M. dc 
Morcouty me fircnt k la fin fuc- 
comber. Je fus pr^ de trois fe- 
maines entre la vie & la mort : 
Madame de Ville en voulut d*a- 
bord d^rober la connoifTance a 
mon amant ; mais le danger oil 
j'^tois y ayant confid^rablement 
augment^ 5 elle criit devoir Ten 
inibruire* Vous penfez bien quel 
cffec produifit lur lui cette nou- 
velle : quelques efforts que Ton £& 
pour le retenir > & quelque priere 
que p^ lui faire fa mere ^ de ne 
pas fortir encore, rien nefut ca- 
pable de Tarr^ter. Sous pr^texttf 
d'ennui & de deiir de cfaercher a 
le difliper ^ il fortit enfin ^ 6c fe fit 
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tonduire en toute diHgende ched 
Madame deVilk". 

J^^tois ptos mat ce put h ^i 
je nc l'ar\^ois encor^ 6t6 : le Mrf-* 
decin venoit de decider qu'il mo 
ireftoit tout atipki«^quclques beu* 
res a vivre : Mathttxie de Villc 
^tok au d^fe%oir , & jettoit pref- 
que les hauts ct is* Au plus violent 
iranfport qui m*avoit agit^6^ avoit 
fucc^d^ un ^puifement fi extre- 
me , qu*on Tavoit jug^ 6tre ren- 
tier d^p^riflement de la nature. 
Ce fut danscet ^tat que me trou var 
M. de Morcour : celui ou ii vie 
mon ainie ^ le fit avec faifiHement 
arrdter k la poste de ma cbambre i 
& voyaiflt redoubier les pieors do 
Madame de Vittc y firat - il done 
que |e mem6 y s'^cna-o^Hf N'ai-)e 
plus d'efp^ramce? Le fow de oettd 
yoiTc di^ie > t6ute expirante que 
j'^ois, pdri^tra dans Tinftanc juf^ 

Hiv 
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^u'au fond de mon coeur ; & j 
ranima le principe de la vie pr^tc 
k s'y ^tcindre* Le rideau de mon 
lit ^toit fermd ; je Touvris avec 
tine vivacitd dont affurdment on 
ne m'auroit pas cru capable j dans 
rafFoibliflement ou /avois Fair 
d'etre. Une glace qui me rendoit 
tous les objets qui ^toient dans 
ma chambre , me fit entrevoir ce- 
lui que je cherchois : il m'apper-^ 
^ut dans le m6me inftant y vint (b 
jetter a genoux aupres de mon lit^' 
faifit mes foibles mains que je lui 
tendis> & les couvritde baifers 6c 
de larmes. II n y avoit point de 
milieu ; il ^lloit que Tdmotion 
que j^prou vols , me cofitSt ou me 
rendit la vie : ce fiit ce dernier 
cfFet qu*ellc op^ra, Uamour ^toit 
le principe de mon mal ; il le fut 
de ma gudrifon. Apr^ une crife 
des plus violentes^ ou Ton crai« 
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gnit tout pour mes purs ^ je fu8 
enti^rement hots de danger. M. 
de Morcour tie me quitta qu'apr^s 
raffurance la plus pofitive qu il 
n*y en avoit plus k redouter. 

EiFeSivementaia jcunefle, les 
foins de mon amie ^ 6c le plaifir 
de voir mon amant ^ qui me don* 
noit tous ^s inflans dont il pou- 
voit difpofer y me remirent enti^- 
rem«nt en peu de jours ; de forte 
que nous fumes bientot en ^tat 
de quitter le logement ou nous 
^tions , pour en aller occuper un 
que Madame de Ville avoit ar- 
ttt6 dans le quartier du Palaisr. 
Royal. 

La maladie de M* de Morcour 
& la mienne , m'avpient^ laifK 
trop peu de libert^ , pour fongec 
a la rleury. Gu^ris Tun & Tau- 
tre , je m'occupai des moyens de 
lui teoir la parole que je lui avoig 

Hv 
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donn^c de travailkr k fan dar- 
gifTcment. M. de Morcour ^ que 
fen chargcai, voulutbiensy em- 
ployer , & Tobtint. Cette femme 
flit remife en libert^ 5 6c n en fit 
plus un indigtie ufage : elJe n'ofa 
me voir ; mais elle m'^crivit une 
lettrefepctendre^ ou le repentlr 
ie plus fmc^ce 6to\t vwement ex-^ 
prim^; Ay am enfuite raflfembl^ 
touie ^^rtune, 6t fait de Tar-- 
gent de fes meubles ^ elle m en fk 
tenir la plu^grande partie^ 6c ne 
fe rdfervapirecif^memque ce qui 
hii ^tciit neceflaife pour vivre au 
fojstd d'une i etraite ^ ou elle fe de£^ 
tinoit^ , me difoit - elle , a pjeurer 
&9 fiwtes le reiUe de £t vie. En 
eSet y )Q n^^emendia plus^ f arler 



Je menoi^ la vie h plus heu- 
reufe; jaimois^ fiion amie ; j'ado- 
tQv^ men. aai9fit« Mes JMU^ s'^ 
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iS6uloitenrda;fts de continucls plai- 
firs ; J6 tes gcrAttfis-avec tous les^ 
tranfjports-dont itte tetldoit capa** 
ble la fenfibilitd demon cceun 

M.de Morcour, par Thabitude* 
de me voir , avoit appris k me' 
Cohnokte. Malgr^ ht violence de 
fa paffion > nous- vddumiss trois 
mois dans la plus ^ande intimity 9- 
fans qu il hazardat rien qui puc 
eiTentiellemenc me d^plaire. Ce 
fbt ce management y dont il eutr 
Tadreffe d'ufer dans les commen- 
cemens , qui lui fournit par la' 
fuite les moyens de n'en plus ga^ 
der. II fijut , par fa r^ferve & paP 
Ibn refpeft, m'infpiret cette con** 
fiance aveugle & cette f<fcurit^ 
funefte qui , en nous d^robant la* 
vne da tlanger ^ & en nous erV 
6tant la crainte , ne nous y pr^ci*^ 
piteque plus facilement: 

QUattd^il'ieifiitairt«:^'*que mori^ 

V 
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amour n'avoit plus que de hletk; 
foibles barri^res ^ oppofer au iien> 
il changea peu a peu de cpnduite > 
& bientot ce ne fut plus ceiaiaiaflt 
tifnide & refpeSueux qui laifFoit 
plutot devincr qu'il aimoit ^ qu'il 
nc fembloit Tofer dire ; e'^toit un 
amant vif & emporc^^ qui reffen- 
toit les plus violens delirs y 6c qui 
youloit les infpirer. 

Un jour y entr*autres 5 que Ma*- 
dame de Ville ^toit abfente pour 
quelques aflFaires ^ & que je me 
trouvai feule aveclui , j'eus a ef- 
fuycrle plus violent des combats; 
j'en fortis cependant vidorieufe^ 
mais (i indignde contre M. de 
2N4orcour^ que^ quelques prieres 
qu'il employat pour m'appaifer^ 
quelques larmes qu'il p6t rdjpan^ 
dre y quelques pardons qu*il me 
demahdat > je lui ordonnai impd^ 
f ieuf^ment de foxtix fur le champs' 



f, 






de la Bardnne de BUmon. Hi 
II vit bien qu'il falloit cddcr a ce 
premier mouvement : il me con-^ 
noiffoit trop pour craindre qu il 
n'eut des fuites* 

H^las ! il ne fe trompoit pas 
A peine fe fot-il retir^ , que mon 
coeur y mon trop foible coeur lui' 
ayoit d^ja pardonn^. Je fus ce- 
pendant quelques jours fans von-' 
loir le revoir ; j'en avouai le fujet 
^ Madame de Ville , & je ne lui 
diffimuki point les allarmes que 
me caufoient les tranfports de M^ 
de Morcour ^ & la difficult^ que 
je commencjois ^ m^apperce^oitf 
qu^il y auroit a les contraindre« 

Eh bien ! me r^pondit-cUe , il 
faut qu'il travaille a vous les fairc 
approuver : j'ai pr^vu ce qui vous* 
arrive. Certaine de votre vertu y 
je n ai point redout^ pour elle 
r^preuve oil je me doutois bien 
§ue la mcttroit a la fin 
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amaiit* II doit a pr^fent la con-^ 
noitre, 6c:6tre affurd qu'iln'y a 
f^oint jpour liii ck triomphe k en 
attcndrc. Cctte certitude dtoit nd- 
ceflaiire pour ddtruire Timpreffion 
qu'adu raire fur fon efprit ladange^ 
feufe femme a qui vous devez vo^ 
tre Education* Comment vouliez* 
vous qu'^levfe & form^e par elle^ 
yous fufliez ce que vous etes ? 

£lle m'ajouta encore qu'elle 
^toit perfuad^e que M, de Mor- 
Cour travailleroit avec ardeur a 
obtcnir le confentement de fa fk*^ 
qiille pour notre mariage ; qu'ii 
n'yavoit 1 apr^ tout , de difS^ren- 
4t entrc iui>& moi > que c^lle qu 'y 
fljettioit la fortune i quex^'^toit un 
e^prioe du foct > que L-amour fe* 
JOMt trop heucdux de rearer. Ih 
<ft oeitain que Madame de Ville^ 
pm(bit aior&debonne foitt)ut ce 
fi^cUeme cUfoki^ii^tDicdattsfiiflir 
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cara^ere de ne douter de rien* 

M. de VIof cour fiit enfin retjo aa 
bout de quelques jours; Madame 
de Villc ^toitprdfente : ellc sf'dtoit 
chargde du foin de lui parlfcr & de 
Tengager a prendre des mefurcs 
pour ai&rer notre commun bon- 
heur : elle faifit, avec fon adreffe 
ordinaire, la pren^iere occafiort 
qui fc pr^fenta de le faire expii- 
qucr. V oici mot pour mot quelle 
ftit fa rdponfe* 

J'adbreLucie > dit-il en s'adreC 
fant a moa attii^ > & je Fadbrerai 
tou jours. Au plus vif fencimcnt 
qu'a fait naitre le premier de fes 
regards, a fucc^e laplusfmc^e 
eftime. Sa vertu eft oigne de ft 
beaut^, & Tune & Tautre le font 
de tout Tamour qa'elle m'infjpire. 
Si j*^oisle nMitrede mon fort, il 
feroit d^ cet itiftant uni au ficA 
pour jamais 9 mais jc veurtrowb 



if 4^ MlmoitfS 

peroiS 9 oontinua-t-il en s'adrcf^ 
font ^ moi> £1 je vous laifTois 
droice ^ ma chere Lucie ^ que je 
puifTe ^tre a vous de i'aveu & du 
confentement de ma famUle. Ma 
mere^ vaine& ambicieufe^ a des 
vues d'^cabliiTement pour moi $ 
iauxquelles rien ne fera capable 
de la faire renoncer : elle a m6me 
pris a ce fujet^avee une famiUe re(^ 
pe£table y des engagemens qu^elle 
ne voudra jamais rpmpre. Je ne 
vous dilfimulcrai m6me pas que f 
fi elle ddcouvroit ma pamon pour 
vous, il n'eft point d*efFets fiinef- 
tes que vous n'eufliez k redouter 
de fon reffentiment & de fa vio- 
lence y & qu il eft tths - efTentiel 
^u*elle Tignore. 

Q uelque in juiile que foit le pou- 
voir que donne Textr^me opulen- 
ce, ilneft que trop vrai que rien 
.lie lui r^ifte ; yoila les obfiacles 
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qui s'oppofcnt a notre union ; ils 
ne feront peut-^tre pas invinci- 
bles : efperons tout du temps & 
de notife conftaiice ; Tun peut ame* 
ner des ^v^nemens , Tautre nous 
donnera le courage de les atten^ 
dre. 

Cette cruelle report fe, que je n*a- 
vols pas pr^vue> me caufa la plus 
vivc douleur : die m*apprcnoit 
qu'on avoit des vfies d'^tabiiffe- 
ment pour mon amant, & Tingrat 
qui m en inifiruifoit > ne me raiTu^ 
roit que bien foiblement fur les 
inortelles appr^henfions que cette 
id^e devoit me faire naitre. Je 
connoiflbis le cara&ere dur &im« 
pdrieux de fa mere : il m*en avoit 
entretenu bien des fois : je fentois 
tout Tafcendant qu'il lui donnoit 
fur celui de fon Bis j x^i itdii dc 
I4 plus extreme douceur. 

Ah ! je vous perdrai^ lui dis-je 
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en fondant en larcnes ; vous ft^ati- 
rez jamais la ferniet^ de rdfifter a 
rotre mere j elle vous Cofttrarindrt 
de m'abandonnef ; je dois m'y at- 
tendre. II faut la pr^venir ; il faiat 
ne plus vous aimer ; h^as ! il faut 
done mourin 

Et pourqUQi ce foUp^oa & cette 
crainte, reprit M, de Morcour en 
fe jettant k mes genoux ? Seriez- 
vous affez injufte pour douter que 
je ne vous aime autant & plu5 que 
vous ne m'aimez ? Penfez - vous 
que je puiijfe confentir , fans mour 
rir, a ^ttc a une autre qu'k vous? 
Ah ! foyez perfuad^e que je per- 
draile ]our mille &>vSy pfutot que 
de renoncet ^ mon amour. 
; Madame de Vtlie , dont la ten- 
drefle devoit m'6tre plus fatale 
que celle de mon amant 5 que \i 
mienne m6me> s'unit a M. de 
Morcour pour calmer mes allar« 



de la Baronnp de B lemon. 1 8 7 
mes. Les foins de Tune , Icj pro* 
teftations de I'autre , parvinrent 
cnfin a difliper tnesfrayeuis. H^* 
las ! il en dtoit temps encore; 
j'aurois pu vaincre ma foibleffe ; 
j'aurois du moins pu me prefer ver 
d'en ^tre entidrement vaincue ; 
mais les pernicieux coiifeiis de 
Madame de Ville , qui trembloit 
toujours de me voir arracher la 
fortune qu'elle croyoit m'^tre of- 
ferte , & qui ne voyoit plus qu uix 
moyen de meTaffurer, qui ^toit, 
me difoit-eile fans ceffe, une con- 
fiance enti^re en mon amatit ; Ta-* 
mour de cet amant ^ qui chaque 
jour prenoit de nouvelles forces j 
mon age ( j avois I peine feize 
ans ) le fien ; il en avoit au plus 
dix-huit ; la facility de nous voir ; 
la libertd avec laquelle nous nous 
voyons ; la familiarity > qui eft une 
fuite de I'habitude i que d'^cueiLs i 
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Etoit-il pofSblc de les 6viter ton- 
fours ? U^poque du bonheur d« 
M. de Morcour ^ fuc celle de la fia 
du mien : ce fatal inftant r^pandit 
fur tous ceux qui le fuivirent ^ uii 
fentiment d amertume , que Ta- 
mour & Tamiti^ eurent bien Ic 
pouvoir d'adoucir quelquefbis 9 
mais qu'il leur fut impoflible ^c 
ddtruire enti^rcment. La fitua- 
tion oil je me trouvai au bout de 
quelques mois^ ajouta a mes re- 
grets. M. de Morcour, qui en re* 
qut la nouvelle avec tranfport j 
m*en repr^fcntoit avec. douceur 
J'inutilit^^ Vous ne m'aimez dbnc 
point, me difoit-il fouvent : ah! 
Lucie , fi le moindre des fenti« 
mens qui remplifTent mon coeur, 
animoit le votre, ne feroit-ce 
point un bonheur pour vous que 
celui dont je jouis f £t de vaines 
^allarmes fur uq avenir incertain ^ 
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troubleroient-ellesla douceur des 
plaifirs aue le pr^fent nous pro- 
cure ? Pluficurs mois fe paffercnt 
de cette forte : M. de Morcour f 
plus amoureux que jamais ; moi ^ 
toujours audi tendre p fans cefTer 
d'etre audi trifte. 

Madame de Morcour fut fbr-f 
c^e f vers ce tem|)s-lk , pour queI-» 
ques afl^ires > d'aller pafler plui^ 
fieurs mois dans une de fes Ter« 
res 9 a quarante lieues de Paris; 
Je propofai a fon fils, qui ne de** 
voit point Ty fuivre^ de choifir,' 
dans ies environs de Paris ^ une 
petite maifon ^ & de Taller habi'^ 
ter pendant Tabfence de fa mere. 
H y confcntit volontiers > ^ ^ le 
jour ni^me du depart de Madame 
de Morcour y nous fumes nous 
^tablir a Paffy ^ dans une maifon 
charmante que mon amant avoit 
^u/oiu dornprfic de pouryoir 4k 
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cour venoit partager notre folita- 
dc audi fouvent que pouvoit le 
lui permettre lee menagemens 
quHl avoit a garder avec fa fa- 
xnille. Uhfeul Valetdechambrcj 
dont il fe croyoit fur , ftjavok no- 
tre fecret. Les jours qu'il reftoit a 
Paris , ce miBme Valet de eham- 
bre m'apportoit fes lettres 6c lui 
reportoit les miennes. 

Cependant ma fille s'^levoit ; 
die taifoit mes ieuls plaifirs > 
quand je ne voyois pas fon pere > 
& ajoutoit a ceux que ;c reflen* 
tois ^ lorfqu'il me venoit voir. 
Trois annees s'dcoulcrent doric 
avec toute la rapiditd des jours 
que marque le bonheur ; mais y 
h^las ! je touchois a leur terme. 

Un loir qu un mal de t^te vio- 
lent m'avoit forc^e de me mettre 
au lit plutot qu'a i'ordinaire j je fus 
f dveiil^e I au moment que je ve< 

HQis 
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hois de m'endormir, par M. de 
Morcour : fa vifite , a Theure qu^il 
^toit , m'efFraya. Calmez - vous , 
ma chere Lucie y me dit - il en 
fn'embraffant ; je viens feulement 
yous annoncer que ma mere m'en- 
traine demain a la campagne , a 
dix lieues de Paris , chez le Comte 
de Furc^. J'ai eu beau rdljfter, il 
a fallu fe rendre a fes prieres plu- 
tot qu'a fes ordres^ Comme il n'y 
a pas deux heures que cette par- 
tie eft form^e , & qu elle s'exdcute 
demain de grand matin , je n'ai 
trouv^, pour vous en inftruire^ 
que ce feul moment : c*efl: / au 
refte , a ce qu on nVa affur^ , un 
voyage de dix a douze jours ; je 
vous protefte que^ s'il paffe ce 
temps ^ on fera d'inutiles efforts 
pour m'arr^ter , & que je reviens 
aupr^s de vous avec ce tendre 

ILPart. I 
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cmpreffemcnt que vous mdritez (i 
|)ien cTinfpiren 

II ne devoit me paroitre , dan3 

ce voyage , rieti que de trfes-fim- 

pie fans doute ; cependant je feriy 

tisy lorfqu^il me fut annoncd> uh 

ft^iffement dont je ne pqs me 

d^fendre ; ;e diflimulai mon trails 

ble a M, de Morcour ; je crai^ 

gnois qull ne lui fit prendre le 

parti de refter aParis , (?e qui lui 

auroit pu attirer quelque rportifi-r 

cation de la part de fa mere. II 

paflk une partie de 1$, nuit a s*en- 

tretenir avec moi , & , a la naiA 

fance du jour , aprfes les adieux 

les plus tendres, nous nous f^pa- 

jaraes. II me laiffa le coeur fi ferrd 

& Fefprit (i agit^ , que je ne pus 

fermer les yeux ; mais un billet 

que je re^us de lui TaprAs-midi , 

fic qu'il ux'ayoit dgrit ^ym de paf. 
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tir , diffipa entidrement mts in^ 
quietudes. 

Les dix jours quil devoit Stre 
abfent 5 s'dcoulerent fans que j*en 
fuffe tourmentde. II 6toit conve- 
nu que , ne pouvant m'envoyer 
fon Valet de chambre de chez le 
Comte de Furc^ , vu la diftance 
des lieux , & les foup^ons que 
pourroit faire naitre ce meffage , 
je ne recevrois point de fes let- 
tres tout le temps qu il y refteroit ; 
maistrois femainesj, un mois y s'd- 
tantpaffds fans quej enentendifle 
parler, jugez quelles furent mes 
allarmes. Jenvoyoistous les jours 
aParis, fqavoir s*il ^toit de retour: 
on r^pondoit que non ; & Ton fit 
conftamment la m^e r^ponle 
pendant pres dp deux mois, fans 
qu on put rien titer des raifons 
qui TarrStoient fi long - temps. 
Vous fentez tout ce que j'avois 

I ij < 
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a fouffrir, & de quels foup^ons 
^toit d^chir^ mon coeur. 
, Madame de Ville, qui parta- 
geoit mes peines, craignant de 
m'y voir fuccomber , m'ofFrit un 
jour d'aller elle-m6me 5'inforoiec 
de leur caufe. Je refterai , qie dit- 
elle , dansles environs de la Tf rre 
du Comte de Furo^ ; je ferai en 
forte de voir M. de Morcour , de 
lui parler, & de m'inftruireenfin 
de ce que renferme d'extraordi- 
naire fa conduite avec vous. J'ac- 
^:cptai avec tranfport fa ^ropofi- 
tion , &, apres Tavoir tendrement 
fuppli^e de faire route la diligence 
dont je la connoiffois capable, 
nous r^folumes qu elle partiroit 
furlechamp, &, effeaivement, 
peu d'heures apr^s elle partit. 

Je ne vous dis point ce que 
j'^prouvai de tourmens les huit 

JQUrs <ju ?lle ^mploya a fQayoy*- 
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ge ; mais , Dieux ! peuvent-ils ^tre 
compares ^ ceux que devoit me 
faire fouffrir fon retour ? L'inftanc 
de ce retour fi furtefte & fi itnpa* 
tiemment attcndu, arriva cnfin... 
Ciel barbare ! tu ne m'as donn^ 
la force de foutenir le coup qu'il 
alloit me porter , que pour me 
fendre h. jamais infupportable 
cette exiftencc malhcureufe que 
tu voulus me conferver> & que je 
ddfirai fi inutiiement voir andan- 
tie. 

Tranquillity > bonheur , plai* 
fir , innocence, tout nie fut ravi 
dans cet afFreux moment. Une 
vie que je ddtefte, & un amour 
plus ddteftd encore , furent tout 
ce qui me refta. 

J'dtois au lit, ou je m^amufols 
avecma fille , lorfque je vis entrer 
Mde, de Ville. Le premier coup 

d'oeil que je jettai fiir elle , ne fuc 

I«* • 
"J 
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que trop capable de minfpirer Ic 

Elus jufte effroi : elle avoit I'air ab- 
attu & conftern^ ; fes y eux , en fe 
fixant fur moi^& remplirent de lar- 
mes. Elle apptocha, en tremblant^ 
de mon lit^ & s'y laifTa tomber fans 
prononcer un feul mot ; enfuite 
elle me ferra avec tendreffe dans 
fes bras , me quitta pour prendre 
ma fille , 6c nous couvrit ^ a Tune 
& a Tautre , le vifage de fes pleurs. 
J'^tois faifie , je n*ofois lui faire 
de queftions ; cependant je brar 
lois d'etre ^claircie. 

Eh bien ! lui dis-je enfin y que 
m'annonce T^tat ou je vous voisf 
Au lieu de me r^pondre 5 elle re- 
doubla fes pleurs. Ah ! e'en eft 
fait 5 m'dcriai-je^ M. deMorcour 
ne m'aime plus ; j*en fuis fans 
dome abandonnde. . • • • • II vous 
adore tou jours , interrompit - elle 
d une Yoix entcecoupde i mais ^ 
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h^las !.ce n eft plus que pour fon 
fupplice & pour le votre. 11 m'ai-^ 
me encore , repris-je avec viva- 
city f Eh ! comment done eft-il 
poffible que nous foyons malheu- 
reux f Je la preffai alors de m'en 
inftruire ; i'eus toutes les peines 
du monde a Ty r^foudrc, Je vais> 
me difoit-elleavec toute I'expref- 
fion de la douleur , je vais porter 
la mort dans votre fein ; je vais 
vous le ddchirer mille fbis, Lu- 
cie , ajouta-t-elle en joignant les 
mains : au nom dema tendre ami- 
ti6 y ne Texigez pas de moi ; vous 
n'apprendrez que trop tot ce que 
je n ai pas la force de vous dire* 
Elle roifta encore quelque tcms ; 
mats mes prieres i mes carefles y 
mes larmes « mon d^fefpoir y la 
d^terminerentenfin. 

Vous voulez abfolmxicnt que 
je parle^ me dit-^elle : ah ! vous 

liv 
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louerez mon filence, lorfque je 
Taurai rompu ; n'importe , vous 
Texigez , il faut vous fatisfaire. 
Eh bien ! toutes vos craintes , que 
j ai tant travailM a ddtruire , tou- 
tes vos apprdhenfions, que j'ai (i 
fouvent condamn^es , tous vos 
preffentitnens que j'ai tant cotri- 
oattus , tout n eft que trop jufti- 
fid. M. de Morcour ne peut 6tre 
i vous ; il n'y fera jamais : enfiny 
&jouta-t-elle en baifTant la voix , 
& en fe couvrant Je vifage de fes 
mains , il eft marid depuis fix fe-? 
maines a Mademoifelle de Furc^. 
Quelque prdparde que je dufle 
6tre au malheur qu'on m*annon- 
^oit , vous ne pouvez avoir d'idde 
du fentiment cruel qui ddchira 
mon ame. L'efFetque peutprodui- 
re la foudre , n'eft ni plus prompt 
ni plus violent que celui que pro- 

duifit fur moi cette terrible nour 
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VelJe. Je reftai immobile ; mes 
larmes y qui couloient avec abon^* 
dance, s'arr^terent tout a coup : 
Tunivers cntier difparut a mes 
yeux ; je ne vis plus rien dans la 
nature. Hdlas! dans les plus beaux, 
dans les plus heureux jours de ma 
vie, je n'y avois jamais vu que 
men amant : cet afFreux dtat me 
lauroit peut 6tre cout^e cette vie 
malheureufe ; mais un objet int^- 
reffant mela fauva , en me rendant 
a ma premiere fenfibilitd. 

Un mouvement non rdfl^chi 
me fit tendre les bras a ma fiUe 
qui dtoit^ref^de fur mon lit, fie 
que j'avois mife a quelque diftan* 
ce de moi, quand Madame dc 
Ville dtoit entree. Cette enfant 
crut fans dome que c'dtoit une in- 
vi^ation de s'y rendre : elle en 
dtoit trop ^loign^e ; mais , en fe 
Tapprocbant autant qu'il lui dtoit 

Iy 
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po/Iible 5 elle prit une de mes 
mains quelle porta i fabouche, 
en prononqant tendrement les 
noms de pere & de mere. Ces 
Boms fi doux , que je me plaifois 
tant a lui faire r^p^ter, malgrd 
Tabforbement oil j'^tois, p6n6^ 
trerent jufqu*au fond de men 
cccur, J ouvris les yeux , que je 
tenois fermds^ je les fixai fur elle ; 
je les en d^tournai enfuite ^ fic^ la 
xepouffant doucement : oublies a 
j^amais^lui dis-je^ ces noms fi chers; 
lis ne font plus ^its f>our col ; il ne 
tc refte perfonne a qui les adref- 
fcr La pauvre petite , frappde 
vraifemblablement du ton & de 
Vair dont je pronon^ai ces paro- 
les , fi diSitcM de celui que j'a- 
vois coutume d avoir avec elle, 
fe mit a pleurer amdrement, Hd- 
las ! on auroit die qu elle m'avoit 
.entehdue ! h^s €#)rts qu elle fit 
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pour reprendre la main que je lui 
a vols retiree, fes cris redoubles 
qui fembloient me la demander , 
ce nom de mere qu elle r^p^toit 
fans cefTe 5 ranima route ma dou« 
leur ^ que le faififlement avoir pour 
ainfi dire concentr^e dans lefond 
de mon afne : mes larmes com- 
mencerent a couler ; je la pris dans 
mes bras ; jefa preffai contre mon 
lein. Hdlas ! lui dis-je y cts caref- 
fcs a tendres dont ru m'accables 
aujourd'hui, tu me les refuferas 
pcut-6treun jour. Pourras tu me 
pardonner ton infortune , lorfque 
tu la connoitras 5 & que tu feras 
en age de la fentir ? Mais fonges 
au moins 5 quel que foit ton forr ^ 
qu'il ne pourra jamais ^galer tou- 
tes les horreurs du juksia ; tu n'au- 
ras a g^mir que d'une honte forc^e 
qu il n'a pu d^pendrc dae toi d'dvi- 
tcf ; &.di3Jit tc p0uviira tm prd- 

Ivj 
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]ug6 auffi injufte quebarbare. Qud 
ta vie foit pure , qu'elle foit inno- 
cente , tu peux , a force de vertus , 
r^parer le crime de ta naiffance ; 
mais , moi , rien peut-il efFacer 
celui de te Tavoir donnde ? Les 
fanglots alors m'^toufFerent la 
voix : Madame de Ville qui ^ok 
toujours prefente , craignant la 
violence de mes tralifports , qae 
J a pr^fence de mon malheureux 
enfant fembloit augmenter y vou- 
lut Tarracher de mes bras. Ah ! 
laiflez-1^ moi , m'dcriai-je en i'y 
retenant avec force ; laifTez-la- 
moi : c'eft le feul bien qui me 
refte , le feul qui me fera kernel- 
lement regretter la perte de tous 
les autres. Je ne defirois de la for- 
tune , je ne fouhaitois de Thon- 
neur que pour tii^. Que pouvoit 
me faire k moi Tun & Tautre ? 
L'amour ne me fuiliroic-il pa${ 



de la Baronne de B lemon. 20 f 
Ne me tenoit-il pas lieu > ne me 
dddommageoit-il pas de tout ?...*• 
II yiaut done auflirenonceracet 
amour, ajoutai-jc en levant les 
yeux au Ciel: ne pouvant parve- 
nir a le vaincre , il faudra fans 
ceffe le combattre ; & Tingrat qui 
m'y condamne , confol^ dans les 
bras d'une autre , rira fans doutc 
des inutiles efforts qu il n'eft que 
trop fur que je ferai pour y r^uilir. 

Ne cherchez point a augmen- 
ter vos douleurs , me dit Madame 
de Ville, par Tid^e d'une infid^- 
lit^ dont M. de Morcour neft 
point capable ; vous n en etes, il 
eft vrai , pas moins a plaindre : 
peut-6tre m^me I'^tes - vous da- 
vantage. La Idg^ret^ de votre 
amant, le m^pris dont elle lecou- 
vriroit, vous vengeroit en quel-» 
que forte; mais vous n'avez a lui 
jcprocher que la foibleffe de foa 
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cara£i^re , & rien a la tendrefle 
de fon coeur. Vos douleurs font 
les fiennes ; il a de plus que i|pus ^ 
celle que lui fait ^prouver la nd- 
ceffit^ de les renfermer toutes. 
Vous ttcs furprife , continua- 
t-elle, voyantque jela regardois 
avec ^tonnement, & vous avez 
peine a comprendre comment il 
eft poffible que , fans ceffer de 
vous aimer, il ait ceffd d'etre ^ 
VOUS- Rien ne feroit cependant 
plus facile a prouver , fi vous ititz 
en dtat de m'entendre. Alors^ 
croyant lire dans mes yeux , que 
la certitude d'etre aim^e encore 
me feroit une confolation , 6c 
quelle m^obligeroit , en travail- 
lant a m'en convaincre, elle me 
fit le r^cit fuivant , que je vous 
abr^erai autant qu'il me fera pofr 
fible? 
Jftirivai a la Tetrre du Comt^ 
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de Furc^, me dit - elle 5 le jour 
m^me que je vous eus quift^e. 
Comme il n'y a point d'Auberge 
dans les environs oil nous dtions 
convenues que jem*arr6terois> je 
defcendis a une efp^ce de Fermc 
qui aboutifToic a un grand bois^ 
qu'on me dit 6tre a un quart de 
lieue du Chateau.- La fatigue 
d'une grande route que je dis 
avoir Site , Theure qu ii ^toit 9 
qui ne me permettoit point d'aller 
plus loin , & quelque argent que 
je donnai , m'cn firent accorder 
rentr^e , & me valurent les foins 
les plus emprelTi^s de la part de 
ceux qui en ^toient les maitres« 
On me conduiOt a la chambre la 
plus commode de la maifon y &c 
une jeune fille ( celle de mes Ho- 
les ) qu'a fon babil j'avois jug^e 
propre aux ^clairciflemens que 
]'^tois venue cherchej: ^ me fu^ 
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cnvoy^e, a ma priere, pour me 
tenir compaghic pendant qu'on 
me pr^paroit un l^gerrcpas done 
j'avois dit avoir befoin. 

Cette fiile fut a peine entree ,' 
que mon impatiente curiofitd ne 
me permit plus de difF^rer a m'inlr 
truire de ce que je defirois fi ar- 
demment fqavoir. 

Je ne lui fis cependant d'abord 
que des queftions vagues & g^n^- 
rales' fur le pays : infenlTblement 
en fis de plus particulieres fur 
~. de Furc^; je lui demandai s'il 
venoitfouvent a fa Terre, & s'il 
y reftoit long - temps ? Je ne Ty 
avois jamais vu plus de hdit jours 
de fuite^ me r^pondit-elle ; mais 
le mariage de fa fille, quis'eft fait 
ici, & la maladie de fon gendre 
qui a penfdmourir, Fy retiennent 
depuis deux mois. . . . Et quel eft 
ice gendre ;, interrompis - je aveq 
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precipitation ? On Tappelle M. de 
iVIorcour , reprit-elle : il n eft pas 
de fi grande naiffance que M. le 
Comte ; mais il eft bien plus riche ; 
& on affure qu'il lui en a cout^ 
bien de rargentpourdpouferMa- 
demoifelle de Furcd. 

Vous coniprenez aif^ment, ma 
chere Lucie , combien m*avoit 
frapp^ & faifi le nom de votre 
amant : ce ne fut qu'en me faifant 
la plus extreme violence , que je 
pus prendre fur moi de faire quel* 
ques queftions fur le temps que 
s'dtoit conclu ce fatal mariage , 6c 
fur la maladie de M. de Morcour. 

II y a fix femaines , me rdpon- 
dit la jeune fiUe, que le mariage 
s'eft fait tr^s - fecrettement au 
Chateau : M. de Morcour prefque 
auffitot eft tomb^ tr^s-dangejreu- 
fement malade. II y a des gens 
de la maifon qui difent que la 
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caufe de cette maladie n*eft autre 
chofe que fon antipathic pour fa 
femme^ qu'il ne peut fouffrir, quoi- 
qu elle foit jeune & belle , & (|ue 
c*eft Madame de Morcour la mere 
qui Ta forc^ de T^poufer* Ce qu il 
y a de vrai, ajouta-t-cUe , c eft qu il 
a I'air bien chagrin & qu*il eft fort 
chang^, Lorfqu il fort , il vient fc 
promener dans le bois que vous 
voyez , qui tient k notre maifon ; 
tr^s - fouvent m6me il vient juf- 
qu'ici 5 il fe fait alors donner une 
chambre, o^ il s'enferme feui, 6c 
oil il refte quelquefois bien tard. 

D'apr^s ce que je venois d*en- 
tendre, je fus tent^e de revenir 
vousjoindre. Que pouvois-je f^a* 
voir de plus ? Votre amantmari^^ 
tout n'^toit-il pas dit f 

Cependant T^tat ou on m'afTu- 
roit qu il dtoit , & la difficult^ que 
f avois a comprendre comment U 
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itcAt poffible qu'ayant pour vous 
tout Tamour que jc lui avois con- 
nu, & qu'il ^toit 2M6 de juger 
qu'il avoit encore , on tht p& fi 
facilement & en fi peu dc temps 
le r^foudre a fon mariage ^ me fit 
na^e le deiir de le voir & de lui 
parler. Je m'informai done a ia 
jeune filie, combien iiy avoit de 
temps qu'elle ne Tavoit vu chez 
fon pere. Bientot huit jours 5 me 
r^pondit-elle ; & j'ai f^^u , d'un des 
Domeftiques du Chateau, que, 
s'^tant trouv^ plus incommod^ 
qu*a Tordinaire , il n'^toit point 
forti du tout. 

Comme il n*dtoit pas poffible ,^ 
dans la circonflance, d'ofer rif<- 
quer une lettre , je re£blus d at- 
tendre que le hazard me fournit 
Toccafion de le voir & de I'entre- 
tenir : elle fut quelques jours a fe 
pr^fenter. Xayois chargd la iilie 
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de mcs Hotes de veiller a ks prtfi 
menades du bois ^ & de lui dire j 
lorfqu'elle le trouveroit y qu une 

{)erfonne qui avoit k iui parler , 
'attendoit ^ ia Fertne. Ce ne fuc 
qu'avant-hier qu'elle le rencon- 
tra y & elle me Tamena fuu le 
champ. 

D^s qu'il m'apperqut , fes yeox 
fe rempUrent de larmes ; il vint a 
moi les bras ou verts, & m'y tint 
long-temps embraflife. Et Lucie, 
me dit-il d'une voix bafle : c'eft 
tout ce qu'il cut la force de pro-, 
noncef. Lucie, lui r^pondis-jc^' 
gufli (fmue qu'il pouvoit T^tre, 
Lucie aduellement fe meurt d^in* 
quietude , & mourra bientot de 
ddfefpoir. Ah Dieux ! s'dcria-t-il 
en fe laiffant tomber dans un fau- 
teuil , ah Dieux ! je Tai done per- 
due ! 
Je ne yeux pojnt mettre foiis 
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vos yeux , continua Madame de 

jVille ^ le tableau touchant <le fa 

douleur ; vous en pouvez juger 

par la votre ; elle peut feule lui 

6tre compar^e. Quelle que fut 

cependant la pitid qu'elle m'inf- 

pira , je ne lui dpargnai pas les 

reproches que je croyois qu'il m^- 

ritoit. Quoi ! vous aimez Lucie, 

lui dis-je , & vous avez pu V0U5 

rdfoudre a en ^poufer une autre? 

vVous fqavezqu'en Tabandonnant^ 

vous la cou vrez d'ignominie pour 

jamais ; vous f^avez encore que 

vous ne pouvez rompre les plus 

tendres noeuds de Tamour, fans 

rompre en m^me-temps les plus 

iacres liens de la nature ; vous de- 

venez a la fois amant parjure & 

pere barbare, enarrachant, a une 

femme charmante qui vousadore^^ 

J'efpoir de juftifier un jour fa ten- 

(Jrefle pour you§ j ^ou? arrachez 
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en m6me- temps, a Tinfortun^ 
fruit de votre amour , celui dc ri- 
parer la home de fa naiflance : le 
voila condamnd a en rougir ^ter- 
nellement , ainfi que fa malheu- 
reufe mere. Ce titre chdri, elle ne 
peut plus le conferver ; vous ve* 
nez de Tan^antir, en an^antiiTant 
pour ainfi dire TStre de Tenfant 
qui pouvoit le lui donner, O Ciel ! 
ajoutai-jc, quoi que puifTeme dire 
en votre faveur Vitzt ou je vouS 
vois y comment voulez-vous que 
je vous juftifie ? 

Voila done ce que penfe Lucie; 
me dit alors M. de Morcour; voila 
les id^es odieufes qu'elle fe for- 
me , & les reproches qu'elle croit 
avoir droit de me faire ; mais quel- 
que in juftes qu*ils foient , je n ofe 
m*en plaindre. . . . , Ecbutez , re- 
prit-ii apres quelques momens de 
Alence; je ne pretends point mc 
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juftifier ; mon funefte engagement 
me condamne. Mais, vous qui 
connoiffez mon coeur comme 
celle qui le poffdde , vous qui f(5a» 
vez a quel exc^s je Tidolatre, 
voyez fi j*ai pu , fi j'ai du rdfiftett 
Ah ! que ne m'a-t-on pas fait en- 
vifager pour elle } Apprene? leg 
horreurs ou Tauroit expofde mon 
refus , & jugez-moi enfuite* 

Jefuis venuipl, continua-t-il ^ 
fans le moindre foup^on du coup 
que Ton m'y deftinoit. Monfieur 
de Furc^, le m^me jour que nous 
partimes pour fa Terre y fiit reti- 
rer du Cou vent fa filie , qu il nous 
3Voit dit la vciile qu il menc- 
roit avec nous. Je f^avois \)\crx 
que ma mere & lui avoient for* 
m^ le projet d'une alliance entrc 
nos families ; mais > comme de^ 
puis plufieurs anndes je n'enavoiS 
plus entendu parler > j'imaginois 
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que , pour des raifons qu*il m^im- 
porte peu de f^avoir , ils y avoient 
renoncd Tun & Tautre. 

Je ne fuis point injufte. Qui 
n auroit pas le bonheur de plaire 
a Lucie , en trouveroit faifs doute 
a plaire a Mademoifelle de Furce. 
Elle a de la beautd, tout le mon- 
de en convient , & je iui dois ce 
t^moignage qu elle a de la vertu. 

Les premiers jours denotre ar- 
rivde ici n'eurent rien d'extraor- 
dinaire ; & je vous avouerai m6- 
mequ'efp^rant ^trc bientot de r^- 
tour aupr^ de ce que j'aime , je 
les y paflai fans ennui. Le Comte 
eft aimable ; un fils qu'il a , plus 
ag^ de deux ans que fa fille ^ a 
tout Tefprit qu*il eft poflible d'a- 
vpir ; & cette fille elle-meme me 
paroifToit alors charmante. 

Lorfque le temps que j'avois 
marqud a Lucie tut dcoul^ ^ je 

voulys 
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Voulus revehir a Paris. Ma mere 

ufa , pour me retenir > du m^me 

moy en qu'elle a voit employ^ douc 

m'engager a partir , c'eft-a-aire , 

qge > fans fe fervir de fon auto- 

xit6 y dont elk ne f<;ait > h^las ! que 

trop bien fake ufage , elle me 

pria tendrement & avec infiance 

de Jui accorder encore quelqucs 

jours y ce que je cms ne pas de« 

voit lui refufer. J*aU^ois feule- 

ment defir^ inftruire Lucie de ce 

retard ; mais ma mere venoit d'enn 

voyer mon Valet de chambre k 

Paris ^ fous je ne f<jais quel prd- 

texte. Ainfi je fus forc^ d^atten- 

dre ( n ofant me confier a per- 

fonne) qu'il me fiat permis d'y 

retpurner.moi-m^me, J*cn defi-^ 

rois le moment avec la plus vive 

impatience ^ & je rSvois feul un 
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lorfque tout a coup )e vis enttet 
ma mece. Gette Aibite apparition 
m'^toniia ; 6c je ne (^ais quoi de 
fdv^re^ que je rremai;quai daos fes 
y eux y me fit fr^mip fens prdvoir 
^C qu'il me pouvoit pr^fager. 

£lle commen<^a par fermer la 
porte avec foin ^ prit un iauteuil ^ 
& y s'^tant alfife > comme je me 
tenois ^eboufSt quclquespas d'el- 
)e , iSc que j'att^ndois aVeb faiiii^ 
icment qu'elle f^^exoliqu&t, appro- 
c:hez-vous> mbn fm^ medit-elle , 
dc vous aiT^y^z* Ce que j'ai k 
vous dire , ne doit ^tre encendu 
que de vous : je crairis ll3S ridicu->* 
fes ^clats ;^ c'cft- pour les dviter 
que jd me fqis^ conduite cpmme 
yous^ Ffdle^ appi^endrtft Je vai^ 
fims ^xmtfi vous dtonner > conti^ 
nua-t-^elle^ lorfque je ir>e fus pla-- 
C^pr^ d'^lle^quand je vous oirai 
tf^ Je f«;jet4ki yWi:^ ipfrigjue > 
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qoe vous avcz ctu i exaOiement 
gardi^, n^en a jamais ^td un poue 
moi J que , depuis un billet qui 
vous a 6t6 renau le jour m^me de 
votrc accident y & que vous dcri- 
vit certaine femme qui demeurtf 
avec votre maitrefle , je it'ignore 
rien de tout ce qui s'eft pafl8 entre 
vous julqu'a rinilant de votre de- 
part de Paris pour Venir ici ; que 
ce m6me Valet de chambre, que 
vous ave2r choifi pour confidfent , 
^toitun homme a moi, que j'a- 
vois placd aupr^s de vous pour 
^clairer vos* dlemarches, & pout 
m'eit rendre compte. . • • Quoi ! la 
traitre, m'dcriai^je en rirfterrom- 
pant , a pu abufer jufques-lL . • . ; 
Calmez ce tranfport , interrompit 
a fon tour ma mere: il auroit peue- 
6tre couru des riFques, s'il eut ofS 
trahir ma confiance; Sa fortune 
d^pendoit defa fiddling : il eft 
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jouit aduellement. Comme j*ai 
pr^vu que vous potirricz prendre 
de Thumeur centre lui , je Tai mis 
en itzt de n en rien craindre : 
yous PC le verrez plus ; mais paf- 
fon5, continua-t-plle , ce neft 
point de lui dopif i| doit ^tre ici 
queftiont 

Tant que votre amour poqr 
votre Lucie n'a pu 6tre regard^ 
que comme un amufcment , que 
votre age & I'^tat libre ou vous 
^tiez pouvoient rendre excufa- 
fie , ?ai feint de Tigncrcr ; j'ai 
fait plus : apr^s les plu$ exades 
perquifitions fur le compte dc 
votre maitrcffe ^ je n ai point bla* 
m& votre choix : il y en avoitfans 
ddute clp plus dangereux a faire 
pour yous ; mais , pnfin ., popime 
tout doit avoir un terme, il eft 
temps que cette intrigue finifle, 
Pepui? bi?n de? anaei? je ypuji 
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itidnage rallisince du Gomte de 
Furc^. La grande jeunefle de fa 
fille> nous aforcds de la d\ff6teti 
mais , graces k mes foins , Vous 
voila arriv^ aii moment de la con- 
dure : tout eft arrSt^ ; en un mot, 
vous vous mariez cette nuit. Cette 
nuit , Madame , m'^criai - je en 
ff^miffant! Oui, cette nuit> re^- 
prit froidement ma mere, fans 
mc regarder ; je vous ai fauv^ tout 
Tennui des details : tout ce qui 
doit pr^c^der cette cdr^monie, 
eft fait ; votre feule fignature man- 
que au Contrat. Au refte , pour- 
fuivit-elle, j'ai tout pr^vu , m^me 
pour votre Lucie ; & , fi vous ju* 
gez que (juatre mille livres de 
rente que je lui ai afFurds , & qui 
feront r^vferfibles k fa fille , ne 
foient pas fuffifantes , vous ferez 
le maitre d'ajouter tout ce qu'il 
Wous plaira a ce bienfait ; j'ap- 

Kiij 
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prouve a cet dgard tout ce que 
vo\ts ferez^ pour v4<|ue > cela faiti 
il ne foit plus queAion d'eUc : car 
ypus fentez combien je ierois m^- 
.contentc > fi vous ^tiez capable 
de donner ^ une femme charman- 
te 6c ^ uae famille refpedable i 
le pl^is Mgcr jfujet <k fe repentir 
de la pi^ifrence dont ils veulent 
bien vous hoiioirer* 

Madame de Morcour fe tuC 
enfuite pour attendre ma rdponfc : 
je fu^ quelques monaens fans pou^ 
voir la lui faire* £xi/in y m'etant 
ralTurd autant qu'il m'dtoit pofli* 
ble^ je vols bien > Madame ^ lui 
dis-je^ que voHS n'^tes que foi« 
blement inftruite de ce que vous 
tiommez mon intrigue avec Lu- 
cie y ta que vous ne la regardcz 
que comme une de ces liaifons 
que le^ fens feuls ont fait former ^ 
qui nlntdreife point k coeur ^ ^ 
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qu^on eft tou jours Ic maitrc 3e 
rorripre. Quelque oiFenfante jque 
puifie 6txe cette idi^c ^ Vdbjet de 
mon amotit , )e n*ofe m'en plain- 
dre ; vous ne le connoiiTez pas : 
ah ! fi Vous Taviez vu feulemcnt 
une fbis , vous p cnlcriez Men dif 
f^remmentdes lentimens qu'ilint 
pire. Je tremble a vous I'avouer, 
continuai-je; je vaisvous d^plaire; 
^*en gdmis;mais je vous trahirois^fic 
I'offenferois trop eftentiellcment 
Mademoifelle deFurc^, fije vouf 
difllmulois que j'adore Lruciei 
que je Tadorerai toujours j que je 
iouffrirai plutot mille morts , que 

de confentk A m^obdir fans 

doute y interrompit brufquement 
ma mere? & peut-^tye Tappr^hen- 
derois - je , n je n'avois pris de 
juftes mefures pour vous y con- 
traindre,ou pour vpuspunir, Cu.. 
Puifque j ofc vous r^fifteri repris- 

K IV 
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je vivement , c eft vous dire que 
je fuis pr^par^ a tout, II eft pofli- 
ble que je ne fois jamais a Lucie ; 
tnais il eft certain que je nc ferai 
jamais a une autre. 

Je pronon^ai ces mots aveC 
une fennet^ a laquelle vraifem- 
blablement Madame deMorcout 
ne s'attendoit pas : j en jugeai da 
moins par la lurprife qu'elle me 
ifit paroitre. Voyant qu*elle ne me 
rdpondoit rien y & impatient d'ail- 
leurs de terminer ce facheux en- 
tretien ^ je me Jevai dans le deCf 
fein de fortir..*. Un inftant , Mon- 
fieur, me dit-elle en marrStant 
par le bras > & en me faifant raf*- 
leoir aupr^s d'elle :'un inftant ; 
vous venez de me fignifier vos 
dernieres r^folutions ; il me refte 
encore k vousfiiire part desmieh- 
nes. JenVi plusqu*un mot a vous 
dire : aimez-vous Lucie i Ton en^ 
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fant vous eft-il cher ? Beaucoup 

Slus que ma vie , lui r^pondis-je. 
16 bien ! Monfieur , reprit-ellc , 
leur bonheur ou leur malhcur eft 
cntre vos mains : vous pouvez 
choifir pour ellcs, un fort tran- 
quille & une aifance honnSte leurs 
font deftin^s ; mais pour leur af- 
lurer Tun & Tautre , il faut ^pou- 
fer fans remife Mademoifellc de 
FuTC^ , & m'cn donner dans Ic 
ihoment vptre parole : attendez 
'^ me r^pondre i continua-t'elle , 
Voyant que j'allois Tinterrompre^ 
^lie j'aie achev^ devous inftruire, 
li vous perfiftez dans votre refus, 
vous perdez votre Maitreffe ; uii 
ordre fupdrieur vous ienleve, 
une retraite obfcure & 61oign^e , 
qu*il vous fera difficile de d^cou- 
vrir , la renfcrmera pour jamais; 
fon enfant arrachd de fes bras 
ira groffir le nombre de ces itkr 

Kv 
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forfun^s ^ Qui la charicd a mar« 

2 {16 des alylcs , & n aura plus 
e reflfources a efpdrer que celle 
que Tori y trouve : la r^ponfc 
que vous m'allez faire , fera la 
deftin^e de Tunc & de Tautre* 

Alors , voyant TefFet que pro- 
duifoit fur mon coeur cette af- 
freufe menace , elle me fit Thor- 
xible detail de fes arrangemens : 
fans croire > me difoit-ellc , que 
|e fuile capable^ de lui r^fifter $ 
elle n'avoit rien s^igligd de ce 
qui pouvoit me forcer a me four 
mettrc; 09 devok d'abord comr 
fnencer par s'aflurer de moi ^ 
dans Tappr^henfioa des obftacks 
qA)e ]t pouvois oppofer a &s 
csuels de0eins fur Lucie ^ qu'ellc 
avoit concertos avec le Comte de 
Furcd* 

Enfuite elle me fit voir rocdse 
l^ba^e qui devioki poitf 
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jm'enlever ce que j'adorois, fie 
done rinfortune augmenteroit en« 
core ps^r i'id^e que peut-^tre j'y 
a vols comribu^. Auroit-elle pu^ 
en effec ^ ne me pas foup^onner ^ 
ne me voyant point a fes ycux 
moiirir pour la d^fendre ? Ma- 
daa>e de Morcour me reprdfenta 
eftcord, la douleur , le d^feipoir 
de la malheureufe Lucie ior(^ 
qti'on la f^pareroit de fon enfant^ 
aui> p^rdii pour elle fans ref- 
^uirce y refteroit confotidu a ja-* 
xnfiis datls la foule de ces mifd« 
raibles vidimes^ deThonneur^ fie 
qu6lqu6fois de la mifere. 
V Queues images^ ah Dieux ! 
Q6mmenc ai je pu les fup|)orter ?' 
Je eonnoiflbis trpp ma mere pour 
efp^rfer dt la fldchir, je le ten* 
tai c^pendanc: je mejettaiafes 

Sieds i j'arrofai fes mains de mes 
\xxw%i ieja ^oAJurai de diffdrei(. 

Kvi 
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au mbins mdn mariagc, je m'en-i 
gagai par ferment a nc plus re- 
▼oir Lucie ; je ne detnandai que 
la feule liberty dc la prdvenir que 
nous ne pouvions jamais fitreTun 
a lautre : tout fut inutile. Ma- 
dame de Morcour^ indbranlabk^ 
ine prefla d'un ton fdvere de me 
determiner i fie, jugeant a Texc^s 
de mon trouble que )e n*oferois 
la dedire , elle fit appeller le 
Comte. J'imaginai que s'il dtoit 
Inftruit par moi-m^me de mes 
fentimeni^ Je hohh^tir defa HUe 
le toucheroit affez pour nc le 
pas hazarder ; je n avois plus rien 
a manager : jcfis done k Monficur 
de Furc^ , ma mere prifente, le 
tableau de mon ^tat , que Je pei- 
[nis des couleurs le$ plus vives> 
avec tous les tranfports de Ta- 
mour fie de la douleur; mais^ loin 
de fe rendre aux raifons que je 
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lui a()portois pour difi^rer mon 
union avec fa fille , il fut le prcr 
itiier a prefTer Madame de mot- 
•cour , a ufer de fon autoritd pour 
la conclure ; jugez de mon eton- 
nement & de mon d^fefpoir ! De- 
venu furieux je ne gardai plus 
de mefures : je tins au Comte les 
propos les .plus outrageans fur 
ion peu de d^UcatefFe ; je lui re* 
prochai avec. force fon avidit^ 
pour le bien ^ qui lui faifoit facri« 
iier fa fille; je luijurai avec em-: 
portement. que je 1 en miniroisy 
& que je lui vendrois bien cher 
mon odieufe fortune ^ a qui feule 
je devois 'mon malheur: j'affir-; 
mai avec ferment que j'idolatre-' 
roiis toujours ma MaitrefFe, & 
d^teftcrois dternellement ma fem- 
uic. Mes menaces n'eurent pa» 
plus d'efFet que mes prieres ; Ma- 
dame de Mox.cour^que cette fcenc^ 
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commenqoit k fatiguer ^ & qm 
craignoit q|ue \t Comte ne s'en 
OfFenfjlt, m ordonna imp^rieufe- 
tnent de me taire. C eft trop abu- 
fer de nos botit^ 9 ajouta-t'elle , 
tl^cidez-vous , & fur le champ : 
je vais donn^r mes deimiers or- 
dres^ vous n'aV62 que cet inftant 
four les prdvfenir ... * & voyant 
que )e ne r^pondois pas, ch bien ! 
reprit-cUe, a quoi vx)ijs d^termi- 
nez-vdus ? a rri0tirif> ib'^crrai-^ 
av*c-ftiteur ^ en nf'dlwj^nt puut 
m& fa f fir de morj ^p^e , qui ^rort 
fur ui^e table k queiqge diftancb 
de nioi : mais k Comte 6c ma 
M^r^e eHir6nt le terns de prdvenir 
Ftifage que feti votilok faire. I 

Ah ! 9'en eft trop^ fi^rfctia a fon 
tour Madaftifedg Morcour, que 
feon d^fefpoif^ioin de toucher^ 
atgrifToit d'a vantage; puifque riea 
te ptiue voa» t&hme ^ h raiifoA^ 
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& qu'il n'eft point de devoir que 
vous ne facrifiez a votre indigne 
amour \ je vais vous livrer^Ingrat, 
a tous les inutiles regrets qui d^- 
chireront votre ame: alors elle 

1>ria le Comte de farre introduire 
es gens qu 'elle avoit eu la pre- 
caution de faire venir a tout ^v^ 
nement5 & quelques inftans apr^ 
je vis paroitre quatre hon>mes : 
je remets ce furieux ^ votre garde^ 
dit ma mere a Tun d'eux > en me 
montrant , fongez a m'^en rdpon^ 
dre ; vous f^^aurez lorfqu'il en fe- 
ra terns ou il le faudra conduire# 
Pour vous y dit-elle a un autre i 
en lui remettant un papier y yo\]k 
un ordre pour I'ex^cution duquel 
vous partirez cette nuit : je vetft 
bien encore vous aceorder juf- 
que*la> ajouta-t'elle > en sadreP- 
nnt a nooi ; j6 vous lailTe iaire yo% 
{^flexions, I4arid a mutuit^ finoil 
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vous m'cntendez j penfez-y bien : 
apr^s avoir dit ces mots^ elle Ac 
figne a fes gens dc fc retircr , 
m en laifTa deux aupc^s de moi ^ 
& fortit* 

Lorfque je me vis feul avec 
mes gardes , j eflayai d'abord de 
tenter leur fiddit^ ; mais ma mere 
avoit eu foin de les biens choidr; 
lis furent incorruptibles , &c ]e ne 
pws meme obcenir d'eux ^ quel* 
qtfoffre que je leur fiffe , de vous 
fair? parvenir une lettre : je paf- 
iai le refte de Ja journ^e, Iivr^ 
aux plus douloureufes reflexions ; 
]t ne vis ni ma mere ni le Com* 
te : j'ai f^u depuis quails avoient 
€u Tadreffe de colorer cette ab- 
fence a Mademoifelle de Fur* 
c6 y qui y au moment d'etre uni 
avec elle ^ dut lui paroitre bien 
ridicule. Quelque unguliere que 
Ik cette conduite ^ 6c quoiqu'eilq 
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dAt naturellemen^ faire foup^on- 
ner quelque chofe d'extraordi- 
naire , Mademoifelle de Furc^ ^ 
k qui pour comblc d'infortune je 
ne ddplaifois pas ^ attendoit fans 
aiicune efpece de crainte Tinftant. 
de fe rcndre h, TAutel. 

Cependant Ics heures s'^cou- 
lerent , & ccUe marquee pour le 
malheur de ma vie aporoehoit : 
ma mere ne voulant pis venit 
^lle-m6me s^nformer de ma der- 
niere rdfolution , lorfque le mo- 
ment fatal fut arrlv^> elle fit ap 
peller un de mes gardes , 6c le 
chargea de me demander a quoi 
f6to\s d^termin^. Cette homme, 
en s'acquittant de fa commiflionj 
ne manqua pas^ainflqu'illui avoit 
fans-doUte 6t6 ordonnd, de me 
repr^fcnter que ma rdponfe alloit 
pour tou jours decider de Tdtat de 
tout ce qui m'^toit cher » que ma 
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rdfiftance dcviendroit inutile J 
puifque cellc cfai €n ^toit la cau- 
le ^ rignoreroit ^ jamais^ II me 
remit adroitement fous les yeux^ 
Timage terrible du fort qu'on lui 
prdparoit, & que feul jc pouvois 
uiraire ^viter : que vous dirai-je 
enfin ; faifi defrayeur^ plus eny vrd 
d'amour que jamais^ &tranrport^ 
de rage 5 je demandai a parler ^ 
ma mer^k^'^A vraifemblaDlement 
ce qu'elle attendoit^ car je la vis 
paroitre dans TinAant : fiiites-moi^ 
avant tout^ remettre Tordre cen- 
tre Lucie J lui dis-je; d^s qu'il fe< 
ra entre mes mains ^ je vous don- 
ne ma parole de vous fuivre ^ 
la mort , puifque vous voulez m'y 
conduire. Madame de Mqrcour ^ 
fans me rdpondre^ fit appeller 
celui qu elle en avoir chargd > &^ 
ie lui apnt repris, elle me le 
donna : je le a^chirai en mille 
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pieces i & j fans profdrer un feul 
mot^ je me levai^ &^ accompagnd 
de ma mere, je me rendis oh, Poti 
m'attendoit , & oii devoit fe con- 
fbmmer le barbare facriHce , dont 
la libercd de Lucie & celle de foa 
enfant devoit 6tre le prix.N'atten* 
dez-pas que je vous falTe le de- 
tail de cette trifle c^dmonie ; je 
fi^aisbien moins que tous ceux qui 
y ont zffiM ce qui s*y eft pafT^. 

Madame de Morcour & le 
Comte, lorfquelle fut finie , nous 
menerent dans Tappartement qui 
nous ^oit deftin^. Il eft pobable 
que le changement que Made^- 
moifelle de Furc^ remarqua en 
mpi , joint au pleurs que je ne 
pus retenir & qu'elle me vit rd- 
pandre > lui fit faire quelques re- 
flexions fur ces noeuds fi (ingulie- 
rement formes ; fon air 6t6it aufQ 
abatttt ^ue le mien ^ & les yeux 
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fe rcmplirent de larmcs : ma 
mere, qui s'eii apper^ut, s'appro- 
cha de moi , & m exhorta a Voix 
baffe y d'avoir pour ma tiouvelle 
^poufe tous les ^gards qu elle 
mdritoit ; ajoutant qu'elle me 
croyoit trop honn^te - homme 
pour y manquer : enfuite elle fc 
rctira avec le Comte & nous laiC 
fa feuls. Quel que foit mon amour 
pour Lucie, je ne me rappelle 
point, fans me le reprocher, la 
auretd de monproceddavecMa- 
demoifelle de jFure^j je vous 
avourai m6mc que, malprd la 
^violence des fentimens qui ma- 
gitoient , il en couta a mon coeur 
pour lui fignifier le plan de vie 
que f^tois rdfolu de mener avec 
elle: (on n'afHige point fans re- 
gret unc belle perfonne ) Je com- 
men^ai par lui declarer cju une 
force fup^rieure; Uaquelle je n V 
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vois pu rdfifter , vcnoit malgr^ 
moi d unir ma deftin^e a la fienne: 
qu entrain^ par une paffion a la- 
quelle j'aimois k me livrer 5 6c 
que jamais je ne chercherois a 
9ombattre > jc n'avois k ' lui o^ 
firir que dc Teftirne j que je ne la 
Ijui promettois m^toe ^ qu autant 
que fa douceur &: f^ complai-- 
fance pourroient la lui faire m^ri- 
ter: qu'enun mot, jp npferois que 
fon ami ; que c'^toit k elle h voir 
ii ce titre pourroit Iqi fuffire , & 
fi elle dpoit (digne de ijje fairc 
regretter un jour , I'impoflibilitd 
de Ivii ^tre rien de plus ; que pour 
cela il falloit ddrober a |bn per© 
& a ma mere, ce qu'ellp tfouve- 
roit, fans-doute, d*iojuricux dan$ 
ma firoideur pour elle; que R 
^Ue en formoit la oioindrp plain- 
te , j'avois pris mon parti j Sc 
guiltfy auroit point d'gxtUmxt^ 
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aiaquelle je ne mc portas^ pour 
me mettre ^ couvert des repro- 
ches & des perf^cudons que fes 
murmures ne manqueroient pas 
de m attirer. 

N'en ayez aucune inquietude ^ 
Monfieur , mc rdpondit Made- 
moifelle de Furcd i je vols toute 
rhorreur du fort qui m'cft defti- 
n^: vous 6tes la vidlime de Tarn- 
bition y je la fuis de la cupiditd ; 
votre malheur va faire le mien ; 
mais n importe : croyez, ajouta* 
t'elle tendrement & en laifTant 
couler quclqueslarmes, que votre 
indifference mc fera, affez cruelle 
^ fupporter , fans que je vcuille 
y faird fucc^der votre haine r 
comptez-donc fur la parole que 
je vous donne de refpeder a ja- 
mais vos peines ^ 6c de diilimu- 
ler toujours les miennes ; lorfque 
moacbeur vous fen bien connu.^ 
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peut^etre Ic jugerez-vous digqe 
d'autant de pitid que le votre* 

Ay ant achevd ces mots^ elle 
fe retira dans un cabinet dont 
elle ferma la porte fur elle : jc 
voulus Tengager a rentrer dans fa 
chambre^ & a me lailTer pour 
mon partage celle oxx elle ^toit, 
oil il n'y avoit point de lit ; mais 
ce ne rut qjie les jours fuivans 
que je pus I'y determiners 

C'eft ainfi que fe paffa la nuit 
de ces fatales noces; q'efl ainfi 
que fe font pafl^es toutes celles 
qui ont prdcddd £c fuivi la dan* 
gereufe maladie dont jfe fbs at- 
taqud , & dont malheureofement 
je n'ai pu mourir# J-aurois bien 
d^fir^^ avant & apr^s , inftruire 
Lucie de notre infortune > mais 
comment la lui apprendre ? com- 
ment lui perfyader que je n'y 
avpls point contribup f Tauroit^ 
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clle p& croire ? Ah ! ce n'^toit 
qu'en allant expirer a fes pieds ^ 
qu^il dtoit podible de me jufli- 
fier : mais comment m*y pr^fen- 
ter ? voudra-t^elle me voir , m^en- 
tendre 1 c'eft cettc incertitude 
qui m'accable^ 6c pour augmen- 
ter \cs tourmens qu^elle me fait 
fouffrir , chaque jour m'expofe a 
de nouveaux fupplices : les re- 
grets dema mere^ qui commence 
a fe repentir du facrifice prdci- 
pit^ qu elle ma contraint de faire; 
ceux du Comte^ qui^ malgrd Tat- 
tention de fa fille a ddvorer fes 
larmes y ne s'apperijoit que trop 
qu'elle Ji*eft point beureufe 6c 
qu eile court rifque de ne i'etre 
jamais ; la douleur tehdre & r(£- 
ferv^e de cette m^me iille> fa 
douceur , fa patience , fa fid^lit^ 
a me garder le fecret qu'ellc m'a 
j^romis^ c'eft m^me plus mou 

chagrin 
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chagrin- qui Ic trahit, que celui 
qu'elle fait paroitrc. 

Joignez a tout cela les alarmes 
<m je f^ais Lucie , & led^fefpoit 
oiipje n'ignore pas cju'ellej va 
^re ; 6c cep endant je re^ijre en-. 
.cbireL' :ly>( > . '^•■ - .', 

■J- Tel, SI ^6) contihuaMadame 
cle Ville , le rdcit que m'a feit 
MonfiesBtide Morcour ; jugez 
d'aprb.JBok s'il eft a plaindFe^fic 
s'il ue i'eflrpas peut-'£tre plus que 
vofas.Ah!liii*«a:iaije , entrain^e 
par un>mouvement de jaloiifie,^ 
dont je ne pus me d^fendre, Ma- 
demoj&lk de Futcd jparviendra 
a le confolei: ; il rend juftice k fes 
vertus, il la:.r^ndra bien-tot a 
fw charnaestt peut-on long-tems 
fe di^endre d'aimer ce qu'ort 
avoue 6tre dig«e de I'^trc ? elle 
Vaime, ii veut lui plaire.: elle 
iui plaira, Mais mol que vais^e 
II Pan, L 
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devenir! en perdant fonamout; 
fai tout perdu ; il ne pourra me 
confer vet aucune efpece dc fcn- 
timens : je ne ]|)uis £tre pour lui 
qu'un ob|et m^rifablc^y db que 
^ ne ferai plus celul de J& toa^ 
drefle. $a paf&on pouvoit ifenle 
|ttftiHer la mienne i Fune^devienc 
un crime d^ que* Tautre eft 
^telnte : ceflKmconftanx;ejderA- 
plant qui f qnd b Maii^efle cour* 
pabie 5 ellene VeA potmdu moing 
It (es yeux t^nt qu'ifa eft. fidele ; 
elle a^^roit mi^me ^en ^eique 
forte de T^tre a ceux cte runi* 
veisf s'il ^toic po0ible qu'il le 
(ut toiijour$^ , : , . 

Je ne veuxr point ttCH^min 
fur Ics reflexions xbnt je (as 
toilsn^entde > peignez^rous feule« 
menf: tout ce c^ peuvcnt faire 
^prouveir 9U(;a9ur le plus fen^blet 

U% feux (tcdens d^ l^moui ^ let 
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'foreurs^ife la jaloufie^^ la honce 
des rcmors. 

Madame dc Ville, loin d'^ce 
un adoucilTetnent a mes maux ^ 
les augmentoit par fa pr^fencc ; 
ellc y avoit contribue par fcs 
p vpiciei^x confeils , & jef nc pou- 
vqis les li?i pardoftner. EUe jn© 
devint done infuportable;8c, quel- 
le que fuc roon attention a ne le lui 
J^as faire paroltre , elle ne fqt ^as 
ong-tems a s'en apperc^voar i 
die m'aimoit crop pour n'f a^r<j 
pas afflig^; mads> voy ant que m/dy^ 
tes les confokktions qu'elle s-c^nir 
prefTok de nae donner^ loin 'de 
s csdmer ma douleur y paroiflbient 
Taccroitre^ elle prit enfin le parti 
que je lui avois piufieurs fois fait 
cntrevoir qu'elle me feroit plaL- 
fir de prendre , & r^folut de fe 
retirer ; elle n'eut pas la force de 
Ode faire d'adieuix« elle fe con-- 



\ 



tenta Teulement de m*^rire ce 
billet , qui ne me fut remis que 
' futpartie^ 



Diiiet , qui 
ltor(qu*ellc 



f -/' 



Billet. 



<' » [ J ai des torts, je les fens i 6c 
•» troyez que je me les reproche j 
* mais ne m'en punifliez-vous 
» point trop , fqachatit combien 
t& |e vous aime , en me fbr^ant; 
ob a vous quitter dans Tdtat oh 
i»' • vous 6teS f pia tt ndrefle pour 
ii \«JuS ,^ fait mon crime ; ne de- 
9> vroit-eile point faire mon ex- 
1^ cufe f Je pars p^n^tr^e de vos. 
•» douleursfic de votre indiflR^-^ 
i> reince ; malgrd Tune, cepen- 
» dant, vous n'aurez qua dire 
un mot, je ferai toujours dif- 
» pof^e a venir partager les auv 

n tres. » 
Qp d^ipart i>iftfit unc fpirte d©, 



y 
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f)laifir ; il me Hvroit, ainfi que je 
e d^firois > entierement a mol* 
m^me , & me d^barraflbit d'un 
tdmoin de ma honte t je reftai 
done feule a penfer avec mafille; 
]c paffois les jours entiers renfer- 
m^e avcc elle dans mon apparte-* 
ment> aucun de mes gens n*o- 
foit venir m'y diftraire : cctte en^ 
fant fembloit ^re fenfible a mes 
peines , & a fon air de trifteffe 
on eut dit qu'elle les reffentoit ; 
fes innocentes careffes^fes larmes> 
qu'elle verfoit lorfqu elle m*eri 
voyok r^pandre , rendoient quel-r 
quefbis les miennes moins am^res. 
J^dtois un jour , comme a mon 
ordinaire, feule avec elle ; elle 
^toit a peu de diftance de moi ^ 
& s^amufoit pour le moment, conr 
formdment a* fon age , tandis 
qu^abforbde dans mes idrfes, , je 
baignois de mes pleurs un por^ 

L iij 
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tirate de fon ptre que je tencis 
tlors ; ma porce $ ouvrk noitt-a- 
coup I :)*AoK trop occt:^^e pour 
y iiire attention , fi tin cci per^ 
iQant de ma fiile , le nom de papa> 
^pie je lut entendis prononcer tH 
im mouvement quelle fit pour 
i^urir , & qui la fit tbmber > ne 
Hieufient tir6 . de ma reverie ; 
ye. me levai avec precipitation 
pour ailer a elie ; mais Dieu t 
que dcvins-jeLdSc qoei trouble 
me faifitl MonfieurdciWorcour 
lui*m^e pi'avoit devanc^; il 
avoir reievJ^ & tenoit d^ja dans 
fe$ bras fa (ille^ qui^ bienihoins 
occup^e du petit accident de fa 
chute , que du plaifir de Ic re- 
vbir^ laccabioit des plustendres 
careffes. U^ias! ce furent la na« 
.ture feuie & raniour qui nous le 
firent recoimoitxe ^ il ne fe ref? 
feix^loit plus. 
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11 n*eft point d^xprcffion qui 
pttifTe rendre ^ point tie pinccaU 
qui pui£S? pctncii?e , & ce que* je 
fentis dans ce tnomcnt, iSc ce 
que devoit oflFrir de doulouteux 
le touch ant tableau que ftouS 
fbrni^mes tous tr6is« 

Tremblante, faific, perdue i 
}*^tois retomb^e prefque lansfen- 
timent dans mon fauteuil; mon 
ame fut prfite i m'abandonner > 
la pr^fence feule de mon amant 
la retint fans-doute« 

Pour Monfieur de Morcour,^ 
apr^s quelquesi^ers aflautS) pour 
fe d^arrauer de fa filk qui Tem^ 
brafToit dtroitement; Voyant qu'el- 
le ne le vouloit point quitter^ il 
vint y la tenant tou jours dans fes 
liras > fe jetter a m^mtds. 

Ouvre les yeux Lucie, me 
dit-il dHmc vmi fpibfe ?, lejgarde 
ion malh^ureux Ama!nt , regarde*- 
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Ic moiirir z:tcs genoux ; il vient 




le 

pour jam^sv d'uhe xnlieufe vie 
qu'il ddtefte; dis que tu ne. Taimes 
plus y & les ibibles liens qui Fy 
retiemient, encore feroiit ;bien- 
totirompiB. ; ^ J 

! Ma: fille^ qu*fl tenoit ton join?s> 
effray^e del'air dont il ni« par- 
Joit, s*aixacha avec vivacit^ de 
fes bras pour fe jetter dans les 
jpliens; merquktoit prefque au 
mdnae inftant : poiar rctourner a 
iui ; nous prenoit les mains k Tun 
dc a Fautre ^.l^s kaifoit miUe fois^ 
& )ettoit de temps en temps dcs 
cris pitoy ables^ que redoublotent 
les larmes qu elle nous voyok rdr 
pandre* ' >.' :^ 

Gettc trifle & attcndtiflantb 
fcene dura long-tempS; fans qu^ 
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Je puffe profdrer un feul mptynais^ 
revenue dc man faififfemeptf 
& p6n6tr6c dc Tdtat oil ^toitMoar 
fieur de Morcour , j'oubliai bien- 
tot mes propres douleurs pour ne 
fnVccuper que des fiennes. 
' . Mon premier foin fut d*6rdon- 
lier qu*on ^ioignat ma fille, dont 
la pr^fence dans cet inAant fai- 
foit notr:e plus cruel fupplice j 
^nfuite , loin de fa'ure a fon pere 
les reproches auxquels il s'attenj- 
^oit fans doute, je me rendis aP 
fez maitrefle de naon d^fefpoir 
pour travailler a calmer le fien, 
A quoi fervent, lui dis-je , des 
regrets in utiles fl'dt at ou )evou$ 
Yois m 60 prouY^e , la finc^rit^; 
c'efl dans celui ou jp fuis , tout 
^ que w le droit de prdtendre , 
& la feqle confolation que je 
puifle me permettre : vous m*ai- 
mez; je le crois^ dcvous n'^tesque 

Ly 
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trop Hir que je vou$ ahne ; mats 
dans la poficioti o^ nous fommes^ 
nous de vons fonger ^ autant qu'il 
eft en nous> \ juuifier nos fen tl* 
mens aux yeux du public j & rd-> 
parer ma gloire autant qu^il eft 

Iyoffihlci noontrons^nous dlgnes 
'un de Tautre^ & hifons rougir 
nos ennemis de Vinjufiice qu'iis 
ont eu de nous f(6parer« • • • 

Les cruels ! intcrrompit Mon- 
iieur de Morcour ; quels f endf es 
noeuds its ont irompus : ah ! Lu- 
cie y qu'ii joairont peu du fruit 
de leur barbaiie ) je vous adocerai 
tou jours : leur injufte puiflance 
tit peut s'^endre fur mon corar^ 
Vous y regnereiz jufqu'4 fon dcr^ 
nierfouptr^ 

. Prouves ie-moi donc^ hii db- 
^e; & fi jamais jercos ftts chere^ fi 
^e vous la fuis enc^re^ mdnagez dc 
cefpe&ezdes joursdonit ddpendent 
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les miens. J'y confentirai^ reprit^ 
wLy n vous voulez vous pr^tfcr aa 
fenl moyeti de i^e les conferver; 
permettez que jc vous voye quel-* 
quefois ; cet adoucifTement aux 
tourmens que j'endute ^ peut feul 
tnemp6cher dy fuccomber ; & 
comthe je batan^ois^ k lui rdpon* 
dre : jd vois^ dit-il^ ce qui fe pafle 
dans votre ame j vous craignez 
ma tendrefTe ; ah ! n'en redoutez 
rien , quoiqtfelle foit extreme : 
ne f^vez-vous pas qtiand vousle 
VoUlez^ (8c vous le y oudrez fans- 
doute) ihfpirer autant de refpeft 
que d^amour ? l*un vous garantira 
de Tautre ^ c'eft k vos pieds que 
Je le jure. 

Je Grains bien, continuaLucie-^' 
feh s'interrorapant , que vous ne 
ifne jugiez avec toute la rigueuf 

aue m^rite la foiblefle qui me fit 
onner it Moniieur de M orcow 
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ie conijijnterneru qu-il mc dematti 
doic } ie devois ^rMxn-feulemeqt Ie 
lui refufer, je devois m^me en- 
core lui oter toute efp^rance de 
Tobtenir ; mais jc Tadorois y j'ea 
^tois ador^ei je Ie, voyois expi- 
rant a mes pi^ds* Ge moment 
ppuvpit-il ^re rcelui d'^cojuter & 
He fuivre ie devoir ? quel coeur 
audi tendre que Ie mien ne Vy 
eut peut-dtre ofubli^ da vantage ? 
iMonHeurdeMorcour heureux 6c 
fatisfait de la permidion que je 
venc?isde lui recorder, Xous la 
condition toot^-fois qu il en ufe- 
roit avec precaution pour fa fa- 
milies & n'en ^bufe>oic jamais 
avec moi ; me promit tout ce 
que j'exigeai avec des tranfports 
fi vifs, qufl me fit craindre plus 
d'une fois qu'il me manqu^t de 
parole y dans I'inflant m^me qu U 
me la donnoic i mm lui ayant; 



^ dela^afonne d^Blemon. t^^ 
it fentir avec dttiiceilr qu^il 
iroiripoit Tengagement que je vc- 
nofls He prendre , s'ii ne rempHl- 
Ibit pa« le fien plus exaftement^ 
il m'en renotivella raflurance> 
& nous nous entretinmes enfuite 
avec plus de trancjuitlit^, '^ 

II me dit alors qu'il n'^toit de 
tetour a Paris que de la veille j 
que la langueur que lui avoit 
laiffd fa maladie , ayantfait crain- 
dre a fa famille de le perdre en- 
jtieretnent , Tavoit d^terminde \ 
-quitter la campagne; que dans Ifc 
nombre de plufieurs lettres qui 
lui a voient ^t^ remifcs en arrivant, 
il avoit trouvd un billet de Ma- 
dame dc Ville , qui lui marquok 
fon adreile , & le prioit jVil dtdfe 

Foflfible^ de paffef chez elle ; que 
efp^rance: de m'y trouver. lY 
avoit fait voler fur le champ; 
^u Uayoit ^t^ tsestfurpris de notro 
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inapture 5 6c tr^ tonch^de ritfflu> 
uon qu'elle caufoit ^ cette fem^- 
me i qu'ils avoienc enfemble t6^ 
pandu bien des latmes ^ & qu'il 
avpit r^folu avcc clle , qu'il 
viendroit me voir k lendemain ^ 
qu*il mourroit 2i mes pieds , ott 
qu'il y obtiendroit non-leulc- 
pent ia permilfion de me revoit 
iencore^ mais m^e mon retour 
a Paris aupr^s d'elle. 

Rendez-vous \ fon amiti^^ 
ma chereLucie^ continua*t'il 5 
ainii qu'a Tardent d^fir que j'ai de 
j?ous tirer de votre foiitude ; qu^il 
0ie feroit imppffible de venir par- 
tager audi louvent que Texigera 
J'obligacioii de vivre que yous 
m'impofez. 

' II me fit fentir enfuite combien 
it feroit aifif \ fa famille 5 qui ne 
inanqueroit pas de faire examiner 
ies d^arches^ de p^^tier le 
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tnotifde ce&frdquens voyages k 
Pafly > oil elle f^ivott que j'^ois 
retirde; il me fit convcnir que no^ 
tre intelligence k Paris courroit 
bien moins de rifque d'etre d6^ 
couverte ^ Madame deVille^ dani 
Tattente de notre r^nion qu'elle 
avoit toujours tfp6c6 y ayant pris 
tin logement dans un quartier in- 
connu 9 a Textr^it^ du Faubourg 
faint Matceau ^ & ayant eu de 
plus la precaution , en ailan^ 
s'y^ablifr> de changer de nom« 

Apr^ que j'eos confenti d'aU 
let la re}pindre ^ nous arr^ames 
que fen changerbis auffi y & qu et 
le me feroit pailer pour une jeune 
^Teuve de fes parentes^ nouvell^ 
^ntient arriv^ de Provinrce poiuc 
c^fuelques lifiaires ; tout cec arran*- 
gttnent convenu ^ li £jt dicid6 
que d^s le lendemain il feroit 
ex6;:ttte & que je cetocttnerois a 



Paris,:. Monfeur; de Morcour mt 

3uitta pourcn ^Ucr pr^venir Ma- 
ame. dc Ville. 
: II cli jccrtain quc5 quelle que fBt 
tna paifion > aucune id^e de crime 
xiefut alors m^lde aux fentimens 
qu'elle m'infpira ; j'avois 6t6 firap* 
pde & attendrie du changement 
aflFreux de mon amant; a peine 
paroiffoit-il Fombre de ce qu'il 
avoit €t6 : touchde de fon ^tat ^ 
je me cms tout perpiis pour pr^ 
ycnir les fuitc funeftcs que je crair 
gnois qu'il neat; notre malheur 
.;dioit fans rcmede ^ f efperois Ty 
iccoutumer ; d'aiHeurs fon inr- 
trigue avecmoi^toit connue de 
fa famille y qui ne me regardoit 
Cansrdoute que comme un de ces 
ii^res m^prifablesjque le:go6t dcs 
^iftiflrs entrainem 6c: que desvues 
d'int^r^t retiennent. 
; Quelle coafolation dans men 
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Infbrtune de la falire rcvenir de 
cettc odieufe pr^vfetrtion ; je mjb 
|>r6pofai done d^^n'^treplus^aTa^ 
Veriir qtiela plusttfndire amie de 
ifion AmiahtVdd i'feHgager k des 
m^nagemens avec fa femiAe y de 
travailler m6me a lui infpirer les 
fentimeris^qu*il lui detoit ; erifin 
d'^ablit entr'eiJX b [^cakne ; k, 
Tordire qui devoient y regridr^ 
detotitcela je voyois na$tre It 
bonhemr dfe ce que j*airtiois, & 
le rdtrfbliffement de fa fantd qui 
en devGfk 6tre une fuite. Met 
dames de Mcrtotir pouvoient 
apptendre un jour que cet -heu-^ 
teux changement dtoit iudri ou-^ 
vrage , je ne leur paroitrois plus 
alors (i criminelle , je les forpe- 
jrois a me plaindre , pcut-fitrd 
m3me k m eftimer : cc fot avec 
ces fentimens (i juftes i (i rai^-^ 
ps^^h ^^ j^ ^uictaiPafly. Je m^ 
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& quelque trouble dans mori 
eoeui:,^ mon Amant & mon Amie 
travailloient avec tatit de foin a 
le diflipei: ^ quails y r^ffiffoient 
aif^ment. Je vivois done affez 
tranquille , lorfqu'un jour que Je 
me trouvois feule avec ma fjille , 
Mad<u»p dp : ViJIe . ^um Coptic 
|Kmr quelques vifites y ou je n ar 
ivois p8|$ roulu Taccompagne^ , & 
Monfieur de Morcour dfatit a la 
campagne pour quelque jours, 
j'entendis un carroffe s'arr^ter a 
ma portjBi j^proyois que cVtpit 
Madame de Vjlie qui rentroit, 
ioriqae Ton me'vint dire qu'une 
jeune Pame, qui ne vouloit pas 
fe nommer, demandoit a me par- 
ley : cec air de inyftere me fit a a- 
bprd refiifer de k recevoirimais 
elie infijfta iT fortement , que je 
^oi>feQtis: en^n qu'on la fit en^. 
ftes. ;:. :. i' ., 
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"^ Je n'en eus pas donn^ Tordre^ 
due Je vis paroitre une jeune per- 
fonne die teize a dix-fept ans aa 
plus, & avec elle toys leschar-^ 
mes & tout r^clat de la plus bril* 
lante jeuneffe : aux fentimcds 
d'atimiration que j'^rouvai pouf 
elle au premier coup d'oeil, en fuc* 
c^da bien tot un de refpefit, que 
m'infpira fon air noble & modef* 
te ; elle m'aborda avec grace , & 
pourtant avec embarras , m'exa-^ 
mina quelques inftans avec une 
attention tr^s-propre a m*embar- 
rafTer moi-m6me, fixji les yeux 
fur ma fille avec Amotion y & les 
d^tourna enfuite pour ddrobet 
quelque larmes j qui ccpendane 
ne tfi'^baperent points & doht ja 
me fentis p^ndtr^e ; mon attend 
driffen[\ent qui en fut remarqu^ 
}atoucha» • . . ' 

Pj^ jie ra'a point tropip^, 



(Ut-elle 9 apt^s quelques moment 
de filence> votre ame eft bieB 
tout cc qu on m*a alTur^ qu'eJle 
^oit> & je crois qu'elle vous 
rend diigpe dc la d^arphe ex- 
traordinaire queje fais ; je lui 
f>xoteftai cu'dle me rendoit juf* 
rice, qu^elle pouvoit s expliquer, 
£c que £\ ) ^tois aflez heureulc 
pour trouver Toccafion de jufti- 
fier Tidde avantageufe- qu'elle 
vouloit bieot avoir de, moi > elle 
lugeroit par mon emprefTemenc 
a la faifir^ qu'cflfeaivement je la 
m^ritois. Vous allez juger ^ me 
dic*elJ^> (i j'en fuis bien perfua^ 
d^e ; c'e£k cette opinioQ que je 
tie doute point que vous oe c€mi-* 
firmiez qui ma en^^^de a vous 
voir , & a vous prdvcnir que les 

1)erf^cutions que Ton a d^a vou^ 
u vous faire , vont fe renouvel- 
Icr avec piissde fiptce qise jamais} 
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qd'on a fbrm^ un projet qui peut 
vous 6tre funefte, & qui ne fe dif- 
fere qu'a la priere de la perfbnne 
hi plus inc^reiTde a fon ex^cution^ 
&, voyant que je changeois de vi- 
fage , fans avoir lair des'eh ap-' 
perce^roic , elle continua ainfi* ; 

Monfieur de Morcour vous a 
fanS'doute fait connoitre fa mere, 
& la violence qu elle a employ^ 
pour le marier vous a du 6tre uhe 
preuve ^ que c*eft inutilement 
qu'on lui r^ifte tant qu*il peut 
lui refter deS moyens de fe feire 
ob^ir ; fon filr& Tinfortuade Ma* 
demoifelle de Furcd , ont ^t^ les 
premieres vi^imes des reffources 
qu'elle fi^ait enfaire ; & ily atout 
\ ctaiiidre que vous ne la deve- 
niez de celle qui lui refte, 

Unie au Comte de Furc^ , qui 
reflent vivement le malhfeur de 
fa litie^ U a 4t4 arr^ emr'eux > 
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qu'on uferoit de toutes fortes M 
moycns pour le feire ceffer : ott 
a'ea connoit pluis d^autre que 
votre dloignement ; Fbrdre qui 
dpit vous y contraindrc eft obte- 
nuj ^ vous duroit *^^ fignifid 
d?ns rpi^te fa rigueUr^ fi Ja. jeunc 
Madame de Jnorcour^ qui'jie 
penfe pas comme fcs parens ^ 
qu'un coeur qui fe refufe a fa ten- 
dreflJ^ *& a fa conftance > puifTe 
fe rpndre ^ lia violence & ^ la 
force 5 n en av^it diff^^r^ Texdcu- 
tion par it% larnnes 6c par fes 
prieres ; mais pomme il eft pof- 
fibie qupn ne.la confulte pas 
toujours J ptenez vos arrange- 
»iens. en confj?quence. de : ; X%y!» 
qpp je yo^ dai>ne ^. 6^ ctpyei 
qu*un feptimeilt d*int^r8t pout 
Monfieur de Morcour 6c dd com- 
paflion pour vous^ oie ^it ft^u} 
yous le cJoRnet; pUndagt; eg .dii| 
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fconrs mes yeux s'^toienrrempli* 
ide larm« ; )e les tenois baiffds y 
^ n'ofois plus les relever fur celle 
qui me parloit ; elle venoit de 
rdveiller dans mon ciDeur la home 
6c le renibrd , que Tamour avoit 
«u la force & k pouvoir d'y af^ 
f6upir : la pr^fence de la vertu 
eft le plus fanglant reproche du 
vice. J'dtois faifie 8c trouble, je 
vis toutes les horreurs dont j'^tois 
inenacde; fie je les vis avec cet 
effiroi qu'dprouve une ame ecu- 
pable qui les mdrite ; mille id^es 
vinrent me tourmenter, & la 
plus cruelle de toutes fut celle 
que la perfpnne qui me donnoit 
cet important avis , ne pouvoit 
€tra que celle que j'aurois cru la 
ffioins capable de me le domier i 
comment aurois-je pu la m^con- 
noitre , a fa jeunefle , a fts chai> 
mes , & fur-tout ^ fa douceui: ) 

//• Fart. M 



^JS Memoiret 

quelqu*ingrat que fut pour tVii 

fon mari , il aimoit a lui rendre 

juftice , & il m^en ayoit parld 

luille fois avec les ^loges qui lul 

-^toient dxis. Madame de Mor- 

i:our , car c ^oit elle - m6me ^ 

«'apper^ut aif(fment a mon aic 

Jiumilid & confus des di/F(frens 

mouvemens qui m'agitoient. A 

I'dtat o.u vous me paroiffez ^tre ^ 

me dit-elk avec cette bont^ tou- 

i:hante qui forme fon carafltere V 

je vois que vou« avez ip6n6tr6 qui 

je fuis , mon projet n a point it6 

de vous en feire un myftere ^ & 

(i ;e ne me fuis point nomm^e 

xi*abor d^omptez que je ii ai crainc 

que h revolution que je pouvois 

vous caufer dans le premier inf- 

tant ; mais j appr^hende , ajouta-t- 

jclle, que vous ne rendiez pas 

toutc la juftipc que vous devez 

^ la fa^ojj dont je peujfe ; peut-^trq 



'de la BartmHB de Blimon: 'stSf^ 
fie vo)nez - vous €n moi qtfune 
ferrane ofFenfde > qui vient jouit 
avec J^tisfadian de la vengeance 
qu'on lui prepare , & qui fe fait 
un plaifir bartare de Tavancer y 
en venant vous I'annoncer elie-» 
Illume, Cette cruelle id^e eft bieii 
loin de mon cceur , & j en prends 
ie Ciel a temoin , je n'ai penf(£ 
qu'a vous faire prdvenir un ^claty 
qui en vous perdant ddfefpdreroit 
ce que vous aimez : je vous avoue^ 
rai m^e plus , d apres tout ce 
que j aientendu dire de vous , j'ai 
cru pouvoir me flatter que tou^ 
chde de ma d-marche, elle pour- 
roit non - feulement vous fair© 
*t^ viter le fort qu^on vous prepare ^ 
inais qu^elle contribueroit peut^- 
€trc a rendre a la vertu une ame 
qu'elle n'auroit jamais du perdre : 
h^las! ajouta t-elleenlailTant cou« 
jcr (|uelquesla{mes; fi vous coa^ 

Mij 
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noilliez bien mon coeur J vou$ 
ne feriez point infenfible , j en ^ 
fills fure y aux peines qui ic d^- 
chirent ; jugez de tout ce qu'il 
doit ^prouver par Paveu que je 
vais vous faire. J'aime^autant qu'il 
eft poffible d aimer , Tingrat qui 
me m^prife j cependant malgr6 
tout cet amour que fa froide in- 
difference ne pent affoiblir , je lui 
facrifierois tous les droits qu'il mc 
donne , fi ce facrifice pouvoit 
faire fon bonheur ; mais un lien 
indiffoluble nous attache Tun a 
Tautre, tout fon amour pour vous, 
tout le votre pour lui ne pent que 
Je lui faire abhorrer , & ne pour- 
ya jamais le rompre. 

L'air , le ton, rexpreffion dont 
iitoit accompagnd tout ce que di* 
foit Madame de Morcour, pro- 
duifit Teffet que fans doute elle 
^n atteadpit 9 ^es larmes fi doucesjp 
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fi tendrcs , que je lui voyois vcr^ 
fer > pdndtrerent jufqu au fond de 
mon coeur ; je fentis fon malheury 
je me le reprochai 56c d^s ce 
tnomSnt je formal la femie rdfa- 
lution dfe plutot mourir que d'y; 
contribuer davantage* 

Vous ^tes trop digne du trlom^ 
phe que vous avefz efpdrd , lui 
ciis*je etifin tt\ tombant a fes ge- 
noux , pour ne le pas obtenir : 
oui , Madame , je veux aux dd-* 
pens de ma vie vous prouver que 
vous ne voustrompez point, loriC^ 
que vous me croyez capable / 
malgrd mon dgarement , de quel-^ 
que retour vertueux ; je renonce 
d^s cetinftant,& pour toujours>a 
un coeur que vous fcule 6tes digne 
de pofTdder ; & il ne ddpendra 
pas de moi que revenu de fon 
erreur , il n'aille bientot en gd- 
piir ^ Yos pieds > & y obtenir u^ 

Miij 
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pardon que mon repentir v6oi 
demahde, & pour lui 6c pout 
tnou 

Les fanglots qui m'^toufFerertt 
la voix m'emp^cherenc d'en dire 
davantage. Madame de Morcour 
attendrie de mon a£tion & dc 
mes larmes , m^la les (iennes aux 
miennes , & me contraignit de 
xne relever pour me remcttre au* 
pr^s d'elle ; enfuite donnant a ma 
rdfoJution les dloges les plus flat-r 
teurs , elle me fit > avec m^nage^ 
merit, entrevoir qu'il ne me reP 
toit pas de parti plus sdt a preiv* 
dre que de Texecuter prompte- 
Knent, puifque, fi je diflF^rois , je 
courrois rifque d'y 6tre contrain- 
te ; & ayant appercu dans mes 
i^ponfes que le fott de ma fille 
m lnqui^toit> elle meraffura avec 
y ivack^ fur cet article , en me 

jur ant qu'elle lui deYieiidcoit aufli 



icliere que fi elle lui appartenoit^ 
foit que je votrluffe lui faire fuivrtf 
mon fort, foitx:c qui conviendroit 
mieux pouf elle , pouif moi , 6C 
pour le fecret de fa naiffance f 
confentira la lui confier quelqueS 
anndes ; que non-feulement elle 
fe chargeroit alorsdela faire 6le^ 
ver comme fa propre fiUe, mais 
qu^elle fe chargeroit encore de^ 
fon (ftabliffement, & qu'elle ^toit 
sfire d*y faire contribuer fa belle- 
mere , qui fans doute ne oianque** 
roit pas d'etre fenfible au facrifice 
flue j'^tois r^foluc de faire d'uit 
amant aimd, & de qui j'dtois ado^ 
rde ; que ce qu'il alloit m*en couw 
tcr en m'y arrachant m'alloit fairer 
de mes plus grands ennemis mes 
plus finceres admirateurs; qu'eii 
xenon<;ant,^ I'Sgc que j'avois,a la 
plus violente des paffionsje ferois 
$)ublierque]em*y ^oislivr^e;qu i| 

Miy 
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ikoitplus difficile de rentrer dan^ 
le devoir , que de ne s*en pas 
^carter ; & qu eile feroit la pre- 
miere a faire valoir aupr^s-de fes 
parens les effarts qu'elle fentoit 
bien qu'il alloit m'en couter. En- 
fin Madamje Morcour m'ajouta 
encore tantdechofes tendres 6c 
touchantcs, flatta fi aproposnia 
vanit^ , intdreffa avec tant d a- 
dreffemon amour propre, qu'^elle 
rn'engagea infenfiJblement a Qon- 
fentir a tout ce qu'elle jugea 
convenable pour afTurer irr^vo- 
cabiement % 6c mon retour a la 
vertu , & le bonheur qu'elle ea 
attendoit. Monfieur de Morcou4C 
dtoit, comme je vous I'ai dit, a la 
can^pagne pour quelques jours ; 
il fut arr6te que je profiterois de 
<;ette abfence pour nae retiree 
dans un couvent avec txia fiUe > 
<5[ue j^e rdfolus de naener avec mot 
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pfqu'a ce que je puffe me deter- 
miner ^ confentirqu'on prit pour 
die d'autres arrangemens ; noust 
convinmes >ufli que j'ecrirois a 
mon amant , que jc donneroi's 
pour raifon de notre rupture Ic 
ddfordre que je caufois dans fa 
famille ^ & que je lui tairois \t% 
rdfolutions violentes qu on avoir 
prifes contre mpi, & Tavis qu'oa 
m'en avok donn^.. 

Tout ceia ayant ^t^ d^cid^j^ 
4Vladame de Morcour , apres de 
nouveaux dloges de mon? coura- 
ge y qui toujours m'impofoient de? 
plus en plus robligatioade n'eni 
pas manquer,voyant entrer Mada-jr 
me Deviile y me quitta en: me re- 
commandant le fecrct fur fa vilite^ 
&; en: me promettant de me vcnir 
voir dans la retraite que je me 
j^rois ehoifie- 

lifctoit diflicilc de vous rendre 
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V6tzt oh je me trou vai , lorfqu^elfe 
fe fuc retiree ; j*avois 6t6 en quel- 
que forte tout le tempa qu elle 
avoit paflH avec moi , plus \)6n6* 
trde de fes douleurs que des mien?- 
iies^> & uniquement occupde de 
la honte d'etre coupable, & plus 
encore peut-6tre de celle de le* 
paroitre. Je aallongetai point ce 
r^cit des afFreux combats qu'ili 
fellut me livrer amoi-m^me, je 
vous diraifeulement que Madame 
Deville efFrayde du di^fefpoir ou 
elle me vit , mit tout en ufage- 
pour me faire renoncer a mon? 

{)rojet y que j'avois 6t6 forcde de 
uL confier ; mais lui ayant faitr 
Tentiere confidence des deffeins- 
de la famille de Monfieur de- 
Morcour , & fait fentir de quelle 
importance il m'dtoit de les pr^- 
venir , & de menagera ma fille 
lies rteflburces qui lui. dtoient o£» 
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fertes ; elle fe rendit a ces raifons, 
& fe borna a me prier de permet- 
tre qu'elle ne me quitcat pas : ce 
qu'ayant facilcmenc obtenu, il ne 
fut plus queftion que de nous choir 
fir une recraite fure. 

L' Abbaye de la S * * ''^^ ai une? 
lieue de Pari? f me parut 6tre^ 
celle qui nouscon venoit le mieuxy 
fon dloignement me mettoit a^ 
I'abri des recherches que nous^ 
Scions bien lures que ne man-* 
queroit pas de faire Monfieur de? 
Morcour : je Gonnoiffois trop m^ 
foibleffe pour ne pas^ rcdouter 
d'en ^tre ddeouverte^ Madame? 
Deville fe chargea done du foim 
de nous y aller arrfitcr un* appar*- 
tement ; & comme nous n'avion* 
pas de temps a perdre>. craignanff 
soujpurs d'etre furprife pair le re-r 
tour imprdvu de mon Amantf^ 
a}rant tout&ic preparer a la hat9 
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pournotte d^part,nous partinres^ 
elle , ma fiUe & moi pour nous y 
rendrCi 

Je me- fouviens encore de la^. 
Lettre que j'^crivis alors a M. de 
Morcour ; je ne f<5ais comment 
il I'a put lire , il n'y avdit pas: 
un mot qui ne fut prefqu'entiere- 
ment efFacdparmes larmes-.voLT^ 
ci ce qu elle contenoit- 

Lettre de Lucie ^ Monfteur der 

Morcottr.. 

tt V o vs i^avezr ff depuis que^ 
^je vous aime , c'eft-a^-dire des 
•> Tinftanrque je vous ai connu ^ 
•V j'ai eu une penfde, faitun fou- 
•' hait > formd un defir y qui ne^ 
»> vous ait pas eu. uniquement 
to pour objet ; tons ies prdjug^s 
•» i^(jus ont dtd mes premiers fa- 
p cxifices ^. & VOUS- n'avez fure^ 
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S ment point oublidce qu il m-eri 
»^a coutd pour vous ks laire p 
» combien d'autres ont fuivi ^ 
» eombieii de remords il a falla 
» vous immoler ; mais comme it 
» y ailoit de mon repos autant^ 
•> que dui votre a les lurmonter ^ 
» peut-^tre ne croyez-vous- pas; 
» devoir me tenir compte des. 
» combats que je me fuis livrefs 

• pour y parvenir r il faut done 
w aujourd'hui vous prouvcr-^ que- 
» votre bonlieur feul efl: & a tou^ 
«> jours 6t6 ce que jaieu en vue^ 
i> Jai tout facrifi^ a Tamour, luf. 
» feul me refte^ il faut voias le. 
» facrifier encore ; it faut m'ar*- 
?oracher au votre, il faut brifer 
P ces noeuds Ci doux qu*avoit for* 
« mds uneheuEeufe fympathie, & 
•• qu a fortifies une habitude de? 

• plufieurs anndes ; il faut^en lesr 
jpjiompant fans retour; vous rendf a 
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^ k et lien terrible & faerif' qck 
» vous engage r. c eft trop porter 
■»^le trouble dans le fein de votre^ 

• famille y c'eft trop ddchirer ee-- 
»» lui de Taimable & vertueux: 
» objet a qui vous ttcs uni ; c eftr 
«• trop enfin prolongej? ma honte^ 
«> & vous la faire partager^ Puff- 
^ fiez^-vous 6tre heureux autanr 
•• que je vais Itre a: plaindre ;r^ 

• puiffiez - vous ignorer tout ce* 
•• que va me fairc fouffirir la loi 
•» barbare que y& n^'impofe de 
wpleurer lerefte de mes jours dans-: 
^ le fond d'une retraite les ctimi- 
m nels plaifirs, dont la perte , ;e^ 
«> ne le fens que trop , me coute^ 
•t ra plus de regrets que de repen** 
» tirs. Adieu y ne cherchez point 
o» a me dicouvrir , vous le tente- 
•• riez inutilement. Xenimene ma* 
•I fille avec moi ; lorfque le temps^ 
ii aura produit fur yotx^ coexu;: 



•► lefFet que j'apprdhende, ficquc 
tr je fuisforc^e de fouliaitrer> vous^ 
» ferez inftruit de fonc fort ^ & 
» maitre de vous en charger •: 
» puiffe-t - elle vous rappelkr 
» quelquefbis Tid^e de fa trop 
» tendre mere ; puiffe-t-ellc vousv 
M faire fouvenir que vous Tavea:: 
w aimd'e , qu elle vous adoroit , & 
» que quel que foit fon fort & I* 
» rigueur du devoir qui nous fe-^ 
9» pare , qu'elle vous adorera jufir 
•^ qu a fon dernier foupir. 

LuciEi- 

CetteLettre ^tantpartie^ 8c 
h'apnt plus rien qui dut m'arre* 
ter a Paris, il fallut enfin en for-- 
tir ; je me rendis done , comme: 
je viens de vous le dire, a TAB— 
baye de la S***.La folitude loin: 
d'adoucir mes peines y en aug- 
jaienta rameriume j ma paffioa. 
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loin dc s^afFoiblir fembloit s'iac- 
croitre , & j ^prouvai pendant les 
premiers mois de nron f^jour a la 
g**^^ des tourmens aufquels je 
n'aurois pas en peut-6tre la force 
de m'expofer , ft j*cn avojs pu 
concevoir Tid^e. Je fus pres de 
fix mois fans voir Madame de 
Morcour } elle m'^crivoit fou-^ 
vent y il eft vrai ^ mais elle ne me 
parloit que tr^ - Mg^rement de 
fon raari : fes lettrcs ne conte-^ 
noient que lea louanges excefK— 
fres qu elle pr^tendoit que fa fa*- 
miUe donnoit a la courageufc d^ 
inarche que f avois faite ; & ccla. 
dans la vue fans doute de m'enga^ 
ger de plus en plus a lafoutehir;. 
Oferai-je Favouer^ Tid^e d'etre (Ij 
facilement oublide de Mv de Mor*- 
courfit monplus^ grand fuppfice;; 
quelqueferme que je fuife dans la: 
jp^olution de nc renouer j^amaisi 



I 

delaBaronnedeBlemon. 2%i 
sirec lui , je ne lui pouvois par- 
donner le peu d'empreffemeat 
que je lui fuppofois pour en cher- 
cher lesmoyens. line vifiteque je 
re^usalors de fafemxne acheva de 
me ddfefp^rer j elle ne me cacha 
point que aotre rupture avoit 
caufd a fon mari le plus violent 
chagrin ; mais elle me dit en 
meme temps qu'apres plufieurs: 
tentatives, qu'elle nignoroitgas 
qu il avoit fait pour me ddcou- 
vrir, il paroiflbit depuis deux moi$ 
beaucoup plus tranquille , & qu il 
y avoit tout lieu d'efpdrer qu'il le- 
feroit bientot entierement ; cette 
cruelle aflurauce qu'elle me don- 
noit^avec un air de fatisfaftton qui 
ne m'enprouvoit que trop la vdri- 
t6y me pendtra de la plus vive dou- 
leur y & me fit une revolution qui 
en peude jours me conduifit aux 
portes du tombcau. Madame 
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Deville , a qui je n'avois point 
cach^ ce qui fe paffbit dans mori 
ame^ & ram^rtume de mes fen- 
timens y effrayde de mon ^tat f 
& d'autant plus que je refufois 
tths - opiniatrement to us les k- 
cours qui m'^toient ofFerts , crai* 
gnant av^Q raifon de me perdre f 
f^ crut tout perniis pour me con- 
ftrver. Perfuadde que des nou- 
velies diredes deM.de Morcour^ 
& la certitude d'en 6tre aimde 
encore , feroient fuffifantes pouf 
jne fauver la vie, elle prit fur 
die , fans m'cn parler , dc lul 
^crire , de^ lui apprendre ma re- 
traite , ma maladie , & de lui re- 
procher vivement d'y avoir cora- 
tribud par fon indifflfrence. M» 
de Moreour , qui n ^toif pas a 
beaucoup pr^s audi gu^ri de fa 
paflion qu*on le fuppofoit ; mais 
qui ay ant d^couvcrt > je ne f^ais 
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tomment, niparqui^ lanouvelle 
perf^cution qui s'^toit dlev^e 
contre moi dans fa famille ^ avoit 

f>ris le parti de fe contraindre pour 
aiffer a cet orage le temps de fc 
difliper , ne fut plus le makrc de 
fes tranfports lorfqu'il f^ut que 
Ton craignoit pour mes jours. Des 
iqu'il eut re^u la lettre de Mada- 
me Deville , il accourut a la S***» 
Le hafard voulut que fa femme ^ 
que j'avois fait informer du danger 
cu f ^tois , & qui avoit eu la g^- 
ii^reufe companion de m'amener 
cUe-m^me un des plus habiles 
M^decins de Paris ^ fe trouva ce 
1iji6me jour a I'Abbaye. Quelque 
dangereufement malade que je 
fuffe , TAbbefle ayant refufd^ de 
laifTer entrer iMadame de Mor- 
cour dans Tint^rieur du Couvent ^ 
je comp«ois qu il me re^it (i pen 
4e ]ours a viYSe ,^ ^ue le defis; 
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dc la voir encore une fois , de lal 
remettre mon enfant 5 que jc 
m'^tois d^termin^e a lui confier , 
& que je voulois lui recomman- 
der moi-m6me ^ en la priant de 
Temmener fur le champ , m'avoit 
donnd le courage , toute mou- 
rante que )6tol9 , de fortir du lit > 
& de me faire trainer au parloir. 
Je venois de faire paffer ma fillc 
,dans celui du dehors ; Madame 
de Morcour la tenoit dtroitement 
embraffde > & cachoit par fcs ca- 
teffes d'appaifer Jes ens que lui 
faifoient jetter les larmes qu'elle 
me voyoit r^pandre ^ & Tefpecc 
de violence dont il avoitfallu ufer 
pour Tarracher d'aupr^s de moi : 
enfin j'dtois au douloureux mo- 
ment de m'en fdparer, lorfque 
TefFort terrible que je me faifois ^ 
joint i mon extreme foiblefle ^ 
mQ fie tombcc fans copnoiiTancQ 
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dans Ics bras de Madame De-; 
ville. 

Ce fut pr^cifdment dans cet 
inftantqu*arrivaM.de Morcour. 
Frapp^ de Tdtat ou il me vit , il 
8'^lan(ja avec routes les marques 
du plus violent ddfefpoir a la 
grille, ou il fejetta a genoux en 
m'appellant des noms les plus 
doux & les plus tendres fans preC* 
qiieremarquerfa femme , qui,' 
furprife , comme vous pouvez 
Timaginer de cette fubite appa- 
rition , ^ laquelle elle s'attendoit 
ii pcii y s'dvanouit a ion tour y ^ 
laiffa de fes bras dchapper ma 
fiUe quelle tenoit encore, dontla 
chute fut fi malheureufe qu'elle 
fe fit a la t^te une blejQTure tres- 
confid^rable. Les cris perqans dc 
cet enfant m'ayant fait revepir k 
moi , j'ouvris les yeux ; )e fuis 
encore a comprendre, comment 
U eft pdffible que Teffroi que j'd^ 



'it(? ^ JMhtolres 
prouvai ne me les ait pas refef^ 
«n& pour jamais. Ma nllc cou- 
vertc dc fang fut Ic premier ob* 
|et qui fe pr^fenta ; quel que fut 
tnon amour pour fon pere , moa 
premier mou vement fut pour elle ; 
& m'^tant inftruite de ce qui ve-« 
iioit de lui arriver , je priai qu'oii 
la fit rentrer , & conjurai le Md- 
decin , quon avoic amen6 de 
Paris , pouc raoi , & qui ^toic 
lieureufement prdfent ^ de vi- 
fiter & paafer la bleffure ; pen- 
dant cet intervalJe ^ Madame 
de Morcour avoit repris fes 
cfprits* II feroit difficile de 
vous donner une id^e de la lltua-* 
Cion ou nous nous trouvameS; 
alors y elle > fon mari & moi. 

M. de Morcour, tou jours age--' 
noux devant la grille fur laquelle 
il avoit les mains appuy^es^ dont 
il fe couvroit le vifage , rdpan- 
4oit UQ torrent de larmes j fa fem^ 
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tiie > les yeux attaches fur lui ^ 
pale & tremblante y refpiroit a 
peine ; moi inquiettc , dperdue ^ 
& prefqu'expirante , j'attendois 
avec faififfement comment fc ter* 
niineroii: cette dtrange fcene. 

Lorfque Ton eut donn^ a ma 
fille les fecours qui lui ^toient n^- 
ceflaires , & que j exigai qu'on 
lui donnat devant moi y j*ordon- 
nai qu'on latranfportat dans mon 
appartement , ou le M^decin & 
IVIadame Deville Tayant accom*' 
pagnd, je reftai feule avec Mon- 
iieuf & Madame de Morcour ^ 
qui futenfin la premiere a romprc 
Ic uifte fiience que nous garda- 
mes encore quelques momens 
ecus trois : voici mpt pour mot 
le difcours qu*ellc adreila a fon 
inari ; ii m'eft pour jamais reft^ 
gravd^ dans la m^moire. 

Je mc iigucc a peu pres;| Moa^ 
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fieur, lui dit-elle, quellerfont 
aduellement les idi^s qui vous 
occupent * & les foup^ons que 
peuvent raire naitrc le lieu ou 
vous tne furprenez & les objets 
que vous y trouvez avec moi ; 
peut-6tre que je redouterois rim- 
preflion que les unes & \^s autres 
font capables de faire fur votrc 
cfprit , fi je n'avois de ma fa^ofl 
de penfer & de ma conduite ua 
t^moin itr^procliable que votrc 
coeur y fans doute , ne refufera 

{)oint de croire;c eft Mademoifcl- 
e ellc-m^mc, continua-t'clle ea 
me regardant ; j'ofe fans crainte 
vous lupptier d'interrreger ici fa 
droitute; c'eft d'elle dont j^atten? 
la juftice que vous devez rendre 
a la mienne. Je ne nierai point 
que je n'aye contribud a la re-« 
traite , je me fuis cru obligee y 
bar refped pour vous ^ de Tavern 
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tir du fart qu on itoit au moment 
de lui faire ^prouver , & que 
vous ne pouviez lui faire dviter 
vous-m6me. Je le r^pete , lorf- 
que je hafardai cette finguliere d-- 
marche J je n'avois que vous en 
vue ; mais la candeur du carae- 
t€re de Lupie , la beautd de fon 
ame^ la tendreffe m6me de fon 
coeur , tout m'a intdreffd pour 
elle , je ne m'en trouve que plus 
a plaindre d'etre Tobftacle infur- 
montable qui s'oppofe a fon bon- 
heur ; & ceft , je vous le jure , 
fans nul fentiment de haine & de 
bafle jaloufie que je gdmis en fe- 
cret de la trouver fi digne d'en 
etre un ^ternel au mien ; vous 
ne doutez point d^s fentimens 
dont je vous affure y n'eft-il pas 
vrai, pourfuivit-elle en s'adref- 
fant a moi ? ;quelqu^extraordinai- 
res qu'ils foient , ce n eft point a 
Tom. L Part. II. N 
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vn cocur comme le votre^ ma 
4:here Lucie , qu ils doivent le pa- 
roitre ; vous feriez a ma place touc 
ce que je fuis ^ cela eft certain ; 
vous m'en avezdonni^ aujourd'hui 
line preuve fenfible , en me con- 
fiant le d^pot pr^cieux , dont Ic 
malheur quivient d'arriver^ & 
dont je fuis Tinnocente caufe , me 
prive pour quelques jours ; foyez 
affurde que je fens tout le prix 
d^ cette confiance : cependant 
quelle que foit la reconnoiflance 
qu'elle m'infpire , il eft poffiblc 
qu elle augmente encore ; obte* 
nez de M. de, Mor<^ur que fon 
confentement y joint au votre , 
mette cette enfant ch^rie dans 
mes bras ; ah ! le bonheur de la 
tenir de lui , fans rien ajouter aux 
foins que je lui deftine , ajoute- 
roit, je Tavoue , au plaifir que 
jc gputerois a les ]ui rendrc. Ma^- 
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^ame de Morcour fe leva tn 
achevant ces mow , me tendit 
avec grace Une de fes mains , que 
jc portal refpeftueufement a ma 
bouche ; me dit qu^elle revien- 
droit me voir le lendemain 5 fit 
donner ordre au Mddecin qu'elle 
avoir amen^ de refter aupr^s de 
moific demafille ; partit enfuite^ 
& me laiffa , ainfi que fon mari y 
dans un dtat qui peut a peine s'i- 
xnaginer. 

N*atrendez point que Je voutf 
d^raille ce qui le paffa alors entre 
»ous ; le trduble de notre cceur ^ 
le ddfordre de notre efprit mit 
tant de confufion dans nos iddes^ 
& dans nos fentimens , qu'il me 
feroit diflfcile de vous en rendre 
compte ; tout ce que je ne re- 
marquai, hdlas ! que trop diftinc- 
tement > ce fut Timpreflion favo- 
rable que commen<joit a faire fur 

Ni^ 
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M. de Morcour le caraftere douiff 
tendre , vertueux & foutenu de 
fa femme ; il ne put s'emp6eher 
de m'cn parler avec une admira- 
tion & un attendriffement , qui ^ 
je Tavoue a ma honte , excita 
dans mon ame Ic plus in^fte & 
le plus vif mouvement de jalou- 
fte : je pris affez fur moi eepen- 
dant pour Fcmp^chcr de parokre ; 
mais la violence qu'il me falluc 
faire , jointe a toutes les difFi£- 
rentes fenfadons que je venois 
d'dprouver , m'ayant donn^ im 
redoublement de fi^vre des plus 
confiddrables y accompagne da 
plus furieux tranfport , Monfieur 
de Morcour efFrayd ayant fait ap- 
peller du monde pour me fccou- 
rir y & Madame Deville dtant 
accourue ^ jefus tranfportde dans 
mon lit. 
Enfin que vous dirai je, apref 
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avoir 6t6 plufieurs jours entre la 
vie & la mort j la force de Tage 
Temporta fur la maladie 6c les 
chagrins , & contre toutc appa- 
renceje fosrendue ala vie, ftial- 
gti les vocux finceres que je for- 
mal pour la pcrdre^ Madame de 
Morcour , qui , felon la promeffc 
qu'cUe m'en avoit faite , droit 
revenue me voir le lendcmain y 
me trouvant a route extrdmitd y. 
obtint alors facilement de TAb- 
beffe la permiffion d'entrer dans 
le Couvent , dont elle ne voulur 
plus fortir que je ne fiiffe abfolu- 
ment hors de danger^ Son ni ari 
parcillement n'ayant pu fe rdfou- 
dre a s'dloigner , refta dans Ic 
dehors, ou fa femme a routes 
les heures avoit foin de lui faire 
dire de mes nouvelles^ & fouvent 
alloit eile-m^me Itti en danner*. 
Pes procddds ii fuivis , dont je 

Nii) 
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fuis forc^e de convenir, qu'elle 
feule peut-^tre dto It capable, pr a* 
duifirenaia fin leur effet;l;eftiw 
meparfaite qu'ils infpirerent a IVf • 
de MorcouT , fit bientot naitre 
la plus tcndre amiti^ , & Tamour 
peu-a-peu fuccdda a Tune & I'au- 
tre : en un mot elle x6unit pour 
die tous CCS fentimens , & ob- 
tint avec le temps le triomphe 
qu'elle mdritoit fi bien , & qui 
lui avoit eoutd £t cher^ 

Pour moi dSs que je fus r^ta- 
blie X & que ma fiile , qui avoit 
€t6 aufli tres-incommpd^e de fa 
chute , fut enti^rement gudrie ^ 
Madame de Morcour ayant re- 
nouvell^fes inftances pour m'en- 
gager a la lui rcmettre y ainfi que 
je le lui avois promis , Fintdr6t 
de cet enfant m'y ayant fait con* 
fentir, jefisdonc encore ce cruel 
iacrifice ^ qui me couta d'autant 
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plus que cet enfant y parut d'unc 
fenfibilit^ fort an-denus de foil 
age. Apres notre f^paration il me 
fut impoflible de refter a la S**** 
tout, en m*y rapellaht Tidd? de 
ma fille , m'entretenok trop dans^ 
Tamertume des regrets que me 
caufoit fa privation. . Je propofai 
done a Madame Devillc de cham 
ger ^e Couvent , & nous choifi- 
mes TABbaye de Chaillot , ovi 
j'ai paff(£ deux ann^es avec elle.; 
Je ne re vis plus M. de Morcour ; 
imm^diatement apres ma mala- 
die , je lui avois fait fignifier par 
Madame Deville , que ddfbrmais 
rien ne feroit plus capable d'^- 
branler la rdfolution que j'avois 
prife de prouvcr a fa femme par 
ma con-ouite que je n'^tois poiht 
indigne des bontds dont elle m'ac- 
cabloit ; & que c dtoit tres-fin-^ 
cdrement que je le faifois Jtip- 
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plier de ne s'occuper plus que da 
foin de rendrc juftice k fes ver- 
tus & a fes charmes : le crud, hd- 
las ! ti'6to\t que trop bien difpof^ z 
m'cb^ir. A Tair fatisfait & tran- 
quille que je remarquai a M^e. de 
Morcour , jc jugeai qu'elle ^toiir 
heureufe ; il eft affreux d en con- 
venic , mais je vous ai promis 
d'etre fincere ; malgrd les obli- 
gations effenticlles que j^avois k 
cette g^ndreufe femme , je ne pus 
;^tre certaine de fon bonheur lans^ 
€n fentir accroitremon ddfefpoir ; 
Tamie, la bienfeitrice difparurent 
^ mes jreux r je ne vis plus en elle 
qu'une odieufe rivale j& il s'dleva 
dans mon ame des mouvemens 
de haine y que tpute ma raifoa 
cut bien de la peine a rdprimer : 
je pafTai a les combattrc, fans 
parvenir a les vaincre , les deux 
ann^es que je demeurai a Chaii^ 
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lot. Au bout de ce temps , TAb-* 
beffe , fille refpeftalble ^ qui avoit 
pris beauceup d'amitii pour moi, 
& a qui j.'avois dann6 toute ma 
confiance , touch^e de T^tat oil 
me r^duifoit une paffion fur la- 
quelle le temps op^roit fi peu , me 
confeilla d'effayer ce que pourroit 
produire T^loignement; cefutelle 
qui m'indiqua la Maifpn ou je 
fuis ^ & dont elle 6toit religieufc 
avant fa nomination a TAbbaye 
de Chaillot.Quoiqu'il m'en coutat 
de mettre cet efpace entre ma fiUe 
& moi y le fupplice que me fai- 
foient ^prouver les frdquentes vr- 
fitQS de Madame de Morcour m'y 
ddterminerent : je pris done des 
mefures /ecrcttcs pour mon de- 
part ; je ri'en prdvins point Ma- 
dame Deville > dans k craintc 
qu'elle ne voulut me fuivre. Je 
luiixsmes adieux dans unelettre^ 
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ainfi qu'a Madame de Morcotjr 
& je partis fans ra^me voir ma 
fiUe. Mais ni r^loignement^ Tab- 
fence , ni les voeux facrdt , done 
peu de temps apr^s men arriv^e 
ici j'ai voulu me lier j ni ks de- 
voirs aufteres que mon dtac m'in^ 
pofe , n'ont encore pu depais fix 
ans arracher de men coeur le trait 
cruel qui le d^chire. 

Madame de Morcour fut plus^ 
furpnfe qu afflig^e de ma r^kvlu- 
tion ; pour Madame Devilie elle 
en fiit au d^eipoir ^ &tentarim-» 
jpoffible pone obtenit de. riior ht 
permiffion de me venir joindre ; 
je ne me fuis defendue d y con- 
fentir qu'en lui faifant compren- 
dre , combien il m'dtoit important 
d'avoir fur les lieux oil j'avoi^ laif- 
i6 ma fiile quelqu on de fur , qui 
put exaftement m'inftruire de ce 
flui lui pourroit arriyer* Cette rai? 
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fon , a laquelle elle s'eft rendue , 
eft la feule qui la rctknt ^ Paris ; 
ce quelle me marque de ma fille , 
qu'elle voit fouvent , & pour la- 
quelle les bont^s & la tendrefle 
de Madame de Morcour ne fe dd- 
mentent point, fait toute ma con- 
folation. Je ne m'informe point 
de M. de Morcour , j'ai priai , une 
fois pour toutes, fa femme & mon 
amie de ne me parler jamais de 
lui : ilaime fonenfant ^ je le f<jais, 
cela doit me fuffirc. 

Tels font les malheurs , dont 
vous avez exig^ le rdcit , ajouta 
triftement , & en levarat les yeux 
au Ciel , la trop tendre Lucie : 
j'ofe efp^rer que mon entiere con- 
fiance ne me fera rien perdre des 
fentimens dont vous m'honorez 
Tune & Tautre. 

Nous TafTurimes , Mademoi- 
felle de Bl^mon & moi > que rien 
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n'alt^reroit jamais notre amiti^ 
pour elle; que fa confiance^ loin 
de raflFoiblir, ne nous la rendoit 
que plus intdreffante & plus che-* 
re ; & qu en partageant fes peines , 
nous efpdriohs les adoucir : efFcc* 
livement la libertd de nous en 
parler fans ceffe , & la fenfibilit^ 
que nous lui faifions paroitre 
les calmerent un peu ; mais rien 
ne fut capable de lui rendre une 
parfaite trahquiliitd. Exemple in- 
lortun^ autant que rare de la plus 
tendre & de la plus conftante 
paflion qui fat jamais. Elle finit 
enfin par en 6tre entidrement la 
yidime , comme on le verra par 
la fuite. 

Fin de la feconde Partie & du- 
premier Toi^e. 
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